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Ces Mémoires sont les souvenirs d'un 
homme qui s'est trouvé fatalement mêlé aux 
événements qu'il entreprend de retracer avec 
la plus scrupuleuse exactitude. 

Les persécutions sans nombre^ les infâmes 
calomnies qui ont été dirigées contre lui n'ont 
point aigri son caractère au point de le rendre 
à son tour calomniateur. Il a. été attaqué dans 
son honneur, qui est celui de sa famille; il 
.veut se réhabiliter aux yeux des honnêtes 
gens. Mais, plus habile à manier le marteau 
que la plume, il sera heureux si son inexpé- 
rience dans l'art de bien dire lui permet d'at- 
teindre le but qu'il s'est proposé. C'est sur 
cette inexpérience qu'avaient compté ses en- 
hemis, et pourtant il espère leur prouver 
qu'une volonté déterminée sait vaincre tous 
les obstacles. 

Indépendant aujourd'hui , sans fiel au cœur , 
il oublie les souffrances passées ; mais tout en 
vengeant son honneur outragé^ il croit, en 
faisant connaître l'ingratitude et les projets 
de ceux dans les rangs desquels il avait fait 
abnégation de sa vie, rendre un service à la 
•ociété, et empêcher peut-être les nouveaux 
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désastres que nous préparent encore les éter- 
nels fauteurs des révolutions. Avec le titre 
saint d'amis du peuple dont ils couvrent leur 
ambition effrénée, ils entraînent des milliers 
; de malheureux, les égarent par leurs doctri- 
nes subversives et de brillantes promesses; 
puis, après s'être fait un marchepied de leur 
folie, ils les rejettent avec dédain, trop heu- 
reuses encore leurs victimes si elles n'ont qu'à 
gémir de l'ingratitude de leurs anciens amis 
devenus leurs maîtres. Souvent, pour se débar- 
rasser de complices incommodes, ces hommes 
sans cœur les couvrent de boue et d'infamie. 

Que leur font, en effet, les pleurs et le 
désespoir des familles ! ne sont-ils pas arrivés au 
pouvoir sans s^arrèter «un instant à l'idée que 
chacun de leurs pas laissait une trace de sang ! 

C'est en vous voyant de près que Tauteur a 
appris à vous connaître, vils exploiteurs ! Il 
peut vous demander où sont vos promesses 
d'autrefois, vos écrits, vos discours. Vos ac- 
tions ? chacun les connaît maintenant ; ne vous 
a-t-on pas vus à l'œuvre? Qu'avez- vous fait? 
Rien!... ah! si fait;* vous avez travaillé, mais 
pour vous, à vous enrichir. Voilà tout ! Égoïstes ! 
que vous a-t-il manqué pourtant? Vous étiez à 
même de remplir toutes vos promesses : l'ad- 
ministration, le trésor» l'armée, le peuple, tout 
enfm vous appartenait. En avez-veus profité 
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pour relever aux yeux du monde entier k gloire 
et le prestige du nom français traînés dans la 
boue, disiez-vous, pendant un règne honteux 
de dix-huit ans ? Non ! comme vos devanciers » 
vous avez accrédité vos ambassadeurs auprès 
de la Sainte-Alliance ; vous avez laissé subsister 
les traités de 1815 ; vous n'avez pas même pro- 
testé contre ces traités ; et cependant vous 
n'aviez pas assez d'expressions pour les flétrir 
quand vous faisiez de l'opposition. 

Une fois les mattres, vous avez trouvé com* 
mode de gouverner la République avec les vieux 
rouages ^e la monarchie. Tous n'avez rien inia- 
giné de sérieux, de durable. Votre passage aux 
affaires a été déplorable et sera une des pages 
funestéis de l'histoire de notre pays. 

Les hommes éminents que la crainte de Topi- 
nion vous avait forcés de vous adjoindre n'o- 
saient rien proposer de grand et de vraiment 
démocratique, car ils craignaient de lâcher la 
bride à vos imaginations déréglées. Mais que 
vous importait le peuple ! Vous meniez un train 
de princes , messeigneurs ! vous vous faisiez 
servir par fa valletaille des châteaux royaux. 
démocrates! comme ils étaient doux vos loisirs, 
et que vous deviez bénir la baguette magique du 
peuple qui était venue changer vos sales man- 
sardes en splendides palais! t 

tlestdélieieux,n*eët-cepaS|do se foire tratnet* 
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en brillanl équipage, d'avoir une garde du corps, 
des acclamations sur son passagCi une livrée, des 
maîtresses dans tous les théâtres ide Paris et de 
l'or à pleines mains ; de Tor quand on n'a jamais 
eu que des dettes? quel contraste avec votre vie 
passée! ^.•.. 

' Mais ceci est un tableau qui doit tenir sa place 
dans le cours de ces mémoires, et l'auteur pour*- 
rait paraître avoir conservé le souvenir des maux 
que vous lui avez fait souffrir après Février, pri- 
son , exil y diffamation , tandis qu'il n'écrit que 
pour se justifier, et qu'il ne se souvient de vous 
que pour vous plaindre. 

Les râles sont bien changés, d'ailleurs? vous 
si puissants et si terribles naguères, vous avez k 
votre tour la prison et Texil pour partage. Vous 
avez donc droit à sa pitié» à lui qui a repris sa vie 
paisible et laborieuse d'autrefois. 

C'est avec une véritable douleur qu'il se voit 

- contraint par la force des choses de dévoiler le 

ridicule et l'odieux de vos actes. Puis il désire 

rentrer dans son humble sphère de travailleur, 

dont il n'aurait jamais dû sortir. 



1" PARTIE. 



lies Sociétés seerètes avant Février* 



CHAPITRE I. 

Ipsurrectlon de Juin IdSf • 



Ce fut le 5 juin 1832 que, poussé par je ne sais 
quelle funeste inspiration, je vins me mêler aux 
rangs les plus serrés de la foule immense qui sui- 
vait le convoi du général Lamarque. 

Avant même que le cortège se fût mis en mar- 
che, je remarquai des individus^ parmi lesquels se 
trouvaient quelques artilleurs de la garde natio- 
nale; ils se donnaient beaucoup de mouvement; ou 
allait et venait, on demandait des ordres : d*où je 
conclus que je voyais des hommes politiques. 
Grande fut mon admiration en présence de ces hé- 
ros que mon imagination me disait hauts de six 
coudées. (J'avais quinze ans!) Je les voyais marcher 
et agir comme le reste des mortels, eux que j'en- 
tendais appeler les amis du peuple! 

Tout à coup une voix s'écria que le comité devait 
se mettre à la tête du cortège; je les suivis. Ces 
Messieurs ne se gênaient plus. — t La journée est 
à nous, disaient-ils, le peuple, la garde nationale, 
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les écoles, lessociétés populaires, sont avec nous. Il 
faut profiter de l'occasion. Pourquoi hésiter ! > — 
Puis, avec ce manque d'appréciation qui a toujours 
fait édiouer les conspirations républicaines, ils mar- 
chaient fiers de la foule qui les suivait, et qu'ils 
croyaient à eux. 

J'ai toujours remarqué, en effet, que les républi- 
cains n'ont jamais calcule leur nombre : ils voient 
cent mille hommes, ils sont cent mille. Au premier 
coup de fusil les curieux se dispersent, et ils ne se 
trouvent plus que quelques centaines. Ils combattent 
avec courage, mais ils succombent sous des forces 
supérieures; les soldats sont pris, cdhdamnés, dé- 
portés. Quant aux chefej ils ont disparii : c'est là 
l'histoire du Cinq-JUin: 

Arrivé à la place de la Bastille, le cortège fut 
chargé par un escadron de dragons. Je reçus uft coup 
de sabre; et le trompette qui me le doniia mordit la 
poussière. Nous désartoâmes un poste auprès du 
Grenier d'Abondance, et fîmes une barricade avec 
cinq ou six charrettes à bois. Un chef d'escadron de 
dragons pressé par nous fût dégagé au moment où 
il allait se rendre. Mais avec six de mes camarades, 
je fus acculé contre la maison de récltisier^ où nous 
eûmes à soutenir une attaque tellement Vive, qu^ 
les dragons, ne pouvant nous atteindre, nous lan- 
çaient leurs sabres au visage. Le lieutenant colone^ 
et plusieurs de ses. soldats furent tués ou blessé** 
grièvement. Une bande sortant du faubourg Saint 
Antoine nous délivra. 
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Réunie à bm libéràteurl^ iious allâmes pillet là 
pmidrièi*ê du boUleVard de l'Hôpital; puis ayan** 
apj[)ris que les yétél'ans de la caserile du Jardin-des- 
Plantes avalent aitôtë quelques-uns des nôtres, 
nous résolûmes de les délivrer. Ceci exécuté, nous 
eûmes à llit^jer contre une compagnie de munici- 
paux, mais la plupart d'entre nous lâchèrent pied. 
Piiis, par le Panthéon et la rue Saint-Jacques, nous 
descendîmes au poste du Petit -Pont, que nous prîmes 
et reprîmes deux fois, et qui enfin nous resta. Ou 
nous dit alors que plus de mille insurgés étaient 
prisonniers à la Préfecture. Délivrons-les! fut le cri 
générai. 

Nous espérions qu'ils allaient grossir nbs rangs; 
mais arrivés en face de la cour de la Sainte-Chapelle,, 
dont ^ent^ée était défendue par une barricade éle- 
vée par dés agents de police, nous fûmes accueillis 
à çdups dé fusil par des gardes municipaux et des 
sergents de ville déguisés en gardes nationaux- 
J'eus la simplicité de franchir la barricade pour en- 
traîner mes compagnons par mon exemple, mais je 
fUs prie et terrassé par deux individus qui* avaient 
suivi mes pas, ett[ui à l'aidé des gardés municipaux 
nîe traînèrent au poste. En chemin je reçus plusieurs^ 
coups de baïonnette. Je vis alors que j'avais eu 
affidrê à deux honnêtes limiers de M. Vidocq. Au 
poste se trdttVaicnt déjà Birlet, Frère-Jean et (Jin- 
driek, pris ooihme moi les armes à la main. 

Dii poste dn ndUS mena,* la4iuit thème, à la Pré- 
fecture dé Police, eà nous eûmes à subir les plus 
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horribles traitements de la part des agents de police. 
On nous assonunait à coups de gourdin, les poignards 
allaient leur train, et les prétendus gardes nationaux 
riaient de nos cris. Je perdis connaissance et me 
trouvai le lendemain couché au. Dépôt sur une 
paillasse. Ce que je vis, ce que j'entendis ce jour-là, 
ne sortira jamais de ma mémoire ; les sergents de 
ville s'y montraient à l'envi plus féroces que des 
cannibales. 

Le lendemaiil de mon arrestation, M. Gisquet vint 
d'un petit air tout joyeux nous apprendre que Paris 
était en état de siège, et que l'on allait instituer une 
commission militaire pour nous juger. 

Trois jours après, on nous tira de la Préfecture 
pour nou^ transférer dans une autre prison. En nous 
comptant, l'argousin nous appliquait un coup de 
canne, et c'est ainsi que l'on nous fit entrer vingt- 
quatre dans un ignoble panier à salade, qui pouvait 
tout au plus contenir douze personnes. Ces messieurs 
nous plaisantaient fort agréablement : t Vous allez à 
c Vincennes ; bonne nuit, Bédouins ! > 

Nous prîmes par le quai du Marché-Neuf, et nous 
gagnâmes celui de la Grève, ce qui nous fit penser 
que nous allions véritablement au fort de Vincennes 
Les uus se lamentaient, les autres chantaient. Tout 
à coup la voiture tourna par le pont d'Austerliti ; 
mais là nous attendait encore une de ces scènes ter- 
ribles qui laissent un souvenir ineffaçable. Vers le 
milieu du pont, des i»isérablcs, appostés sans doute 
par cet excellent M. Vidocq, se prirent à crier ; « A 
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l'eau les Républicains ! à l'eau ! » et ils se précipitè- 
rent sur la voiture. Ce fut un horrible moment pour 
nous tous. Nous nous efforçons en vain de briser les 
portes dp fer qui nous retiennent. Ainsi enfermés, 
cette mort me parut horrible; j'aurais préféré rece- 
voir une balle en pleine poitrine. 

Des femmes, des enfants mêlent leurs hurlements 
à ceux de ces forcenés ; je ferme les yeux, et je me 
crois un instant lancé dans l'espace ; il me semble 
déjà que l'eau envahit la voiture, bonheur ! j'en- 
tends le trot des chevaux, les tris ont cessé, et 
bientôt nous entrons à Sainte-Pélagie. 

Le directeur de cette prison nous traita assez 
bien. On nous fit entrer dans la cour du pavillon de 
l'Est, dit pavillon des Princes. Il y avait alors à 
Sainte Pélagie deux catégories de prisonniers : des 
Carlistes et des Républicains. Us se faisaient recon- 
naître, les premiers par un petit bonnet vert orné 
d'un gland d'argent, les seconds par le bonnet phry- 
gien. C'étaient des querelles continuelles. 

Enfin , les conseils de guerre commencèrent à 
fonctionner. Le premier qui fut appelé fut un perru- 
quier : il fut acquitté. Cela parut d'un bon augure. 
Le lendemain, Geoffroy, l'homme au drapeau rouge, 
fut condamné à mort. Vint ensuite le tour de Pépin, 
répicier, qui fut pkis tard exécuté pour l'affaire 
Fieschi ; Vidal, marchand de crépins de la rue de 
Bretagne, et Tilmann, qui se faisait appaler le colo- 
nel Tilmaun.Ces deux derniew furent' condamnés 
à vingt ans de travaux forcés. Quanta Pépin, il fut 
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acquitté. En rehtrant à la chambrée : t Comment 
trouvez-vous Fépicier Pépin, s'écria Tilmann? 11 
a osé faire entendre le cri infâme de Vive lé roi ! 
dans la salle même du conseil de guerre ; il s*est 
déshonoré à jamais ! » Tilmann était superbe d'indi- 
gnation et de fureur. 

A rinstant même, Collet, dit la Jambe de Bois, 
s'empressa d'organiser un charivari monstre. A 
peine le malheureux Pépin fut-il descendu dans la 
cour, que de toutes parts s'éleva le cri ironique de 
Vive le Roi! Puis on le porta en triomphe autour de 
la cour; on dansa en rond autour de lui, on l'invec- 
tiva : f Ah! tueries vive le Roi! épicier! aristo ! (Le 
nom n'est pas nouveau). Sans doute tu postules après 
une place de sergent de ville? > Puis on l'accabla 
de renfoncements : il lui fut impossible de s'cxpli- 

• quer. Tels furent les adieux des Républicains à cet 
homme qui plus tard devait porter sa tête stir l'écha- 
faud pour avoir tenté par le crime le plus affreux 
d'assurer le triomphe de son parti. J'ai toujours 
pensé que la scène de Sainte-Pélagie n'avait pas été 
étrangère à la résolution extrême de Pépin, bon 

• homme au fond, mais l'esprit affaibli par les obses- 
sions continuelles de ceux qui exploitaient sa grande 
simplicité. Loin d'être dégoûté pour toujours des 
honunes du parti républicain par ce traitement aussi 
ignoble que stupide,*jl voulut se réhabiliter à leurs 
yeux, et le cri qu'il poussa devant le conseil de 
guerre lui coula la vie. 

L'état de siégeayantélé levé> comme chacun sait, 
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sur la plaidoirie de M. Odiion Barjot devant la 
Gour de cassation, ie fus enfin transféré à la Con- 
ciergerie ; je passai quelques jours après en Ck)ur 
d'assises, oii, grâce à ma jeunesse, je fus acquitté, 
je fus acquitté, ainsi que mes coaccusés. Depuis, je 
n'ai revu qu'un seul d'entre eux, Birlet, et cela en 
prison, donze ans plus tard. 



CHAPITRE II. ' 

Affaire d* Avril* — La rue des AlénétrierA. 



Deux ans après, arriva l'affaire d'avril. Je n'avais 
encore fait partie d'aucune société secrète ; mais j'a- 
vaisrencontré de temps à autre d'anciens camarades 
de prison. Quelques jours avant cette insurrection, 
je vis Deshayes, centurion aux Droits de l'Homme, 
qui dit : < Nous allons recommencer, toute la France 
est avec nous : Lyon, Bordeaux, toutes les grandes 
villes n'attendent que notre signal. Yeux-tu être 
des nôtres? > Je refusai, en lui disant que je ne me 
souciais pas de retourner en prison. H ne se rebuta 
pas pour cela, et vint me voir plusieurs Uh sous 
différents prétextes, mais en réalité pour m'incul- 
quer les principes républicains. Quoique sans la 
moindre éducation^ Deshayes m'e convenait; j'ad- 
mirais en lui la bravoure et la franchise. Un matin, 
il vint chez moi ; il me parla bataille, et malgré la 
pensée que je chagrinais ma bonne vieille mère, je 
le suivis chez un marchand de vlUé Nous y trou-" 
vftmes des chefs de Boctioti en permanence} 
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On nous ordonna d'aller rue Beaubourg faire des 
barricades; nous déisarmâmes des gardes nationaux; 
on nous donna deux paquets de cartouches. La 
troupe nous attaqua; il y eut des morts et des blés-* 
ses de part et d'autre.^ 

Le lendemain, vers cinq heures du matin, je fus 
blessé dangereusement d'un coup de baïonnette 
dans une attaque faite par un peloton du 35« de li- 
gue : c'était rue des Ménétriers, qui aujourd'hui a 
entièrement disparu dans les nouvelles constructions 
de la rue de Rambuteau. On me porta c^ez un épi"* 
cier. 

Quelques instants après, la barricade fut enlevée 
par la troupe. L'épicier et sa femme pansèrent ma 
blessure. Une heure après, j'étais un peu revenu à 
moi et je manifestai l'intention de retourner chez 
ma mère, qui devait être inquiète de mon absence. 
Ces braves gens mie prêtèrent une blouse,' car la 
mienne était tachée de sang et de boue ; puis ils 
ouvrirent la fenêtre donnant sur la rue Beaubourg 
pour s'assurer si je pouvais me retirer en sûreté. 
J'entendis quelques coups de fusil, puis un cri. Je 
me retournai, le mari était tombé raide mort dans 
l'embrasure d'une fenêtre. Je n'eus que le temps, 
avec le garçon, de prendre la femme et de la porter 
sur le lit^ où elle expira en disant : c Mon Dieu ! 

mon Dieu! > 

€ Je vais les venger! m'écriai-je; > et, saisissant 
le fusil appendu au-dessus du lit, je le chargeais, 
lorsque le garçon, voyant ses maîtres étendus sans 
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En entrant, je vis réunis dans sa chambre deux 
frères et amis qui m'attendaient, et une jeune fille 
qui faisait griller des côtelettes. Copréaux^ en sa 
qualitélSe parrain, me banda les yeux, et on me lut 
un formulaire ainsi conçu : ' , 

f D. Ês-tu républicain? 

R» Je le suis. 

D. Jures-tu haine à la royauté? 

R. Je le jure. 

D. Si tu as la prétention de faire partie de notre 
association secrète, sache donc quMl faut obéir au 
premier ordre de tes chefs. Jure obéissance absolue. 
• R. Je le jure. 

— Je te proclame alors membre de la société des 
Saisons. Au revoir donc, citoyen, et à bientôt. > 

Il descendit l'escalier et remonta tout doucement, 
Copréaux me débanda les yeux, et je vis les deux 
mêmes hommes assis à mes côtés. Je me réservai 
de découvrir celui qui m'avait proclamé membre des 
Saisons. Quant à la jeune fille, pendant la cérémonie, 
elle avait laissé brûler les côtelettes. 

« Eh bien ! me dit Copréaux, te voilà des nôtres! 
Allons prendre un verre de vin pour fêter la bien- 
venue. > 

En route, mes deux acolytes furent muelsêommé 
des tombeaux ; mais, en entrant chez le marchand 
de vin, Tun d'eux s'écria : c Garçon ! un litre à seize!» 
Je reconnus la voix du grand-prêtre qui m'avait ini- 
tié. Je les quittai, après avoir payé la dépense. 

Quelques jours après, je fus convoqué à une réu- 



CHAPITRE III. 

La Sodélé des Saisons. — Insurrectloa du If 
*iafi t8S9, — Barlbès et Blanqvl. 



Le 29 février 1838, je rejoignis mon régiment qui 
tenait garnison à Lille. Après diverses aventures or- 
dinaires à la vie de soldat, et par suite d'une alter- 
cation avec mon capitaine, je 'désertai et revins à 
Paris (1). 

Dès mon retour je me rois à travailler; je ne me 
cachai pas : seulement le moindre bruit matinal me 
mettait sur le qui vive. Mais je me rassurai bientAt» 
et comme distraction j'allai quelquefois visiter une 
société lyrique. Copréaux, qui était le président et 
avec lequel j'avais déjà eu occasion de parler politi- 
que, me proposa de faire partie d'une société se- 
crète dont il était, disait-il, l'un des chefs. 

Après bien des refus et malgré ma répugnance, je 
finis par accepter. Je me rendis chez lui à l'heure 
indiquée, et voici avec quelle cérémonie mystérieuse 
je fus proclamé membre de la société des Saisons. 

i Voir k la ihi de mes MémoYrcs ma lettre en réponse k 
raccttsaiion portée contre moi par Gaussidière. 
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— Remarque bien leur demeure, car si je suis tué, 
1)1 me remplaceras ; tu seras chef de groupe. 

Nous marchâmes ainsi jusqu'à une heure de Taprès- 
midi, et, au lieu de cent hommes sur lesquelsr il 
comptait, uous nous trouvâmes une quinzaine. 

— Si c'est avec cette armée que tu espères renverser 
le gouvernement, je pois t'assurer que nous allons 
être joliment étrillés. 

— Tu verras, à deux heures, me» répondit-il, me 
Saint-Martin, où est le rendez-vous général, nous 
serons plus de dix mille. 

Arrivés dans cette rue, nous entrons chez un mar- 
chand de vin, et Sainte-Croix nous dit : c Attendez- 
moi ici, que personne ne sorte, vous êtes en perma- 
nence-, i 

Au bout d'une heure il revient : Aux armes! > 
s*écrla t il, t suivez-moi. > 

Nous le suîvons^ jusqu'à la rue Bourg-l* Abbé, nous 
envahissons la boutique d'un armurier et nous nous 
armons de fusils de chasse. On nous distribue à 
chacun quelques paquets de cartouches. Mais le co- 
mité n'avait pas songé que nos fusils de chasse allaient 
nous être inutiles, les cartouches n'y pouvaient pas 
entrer. Nous fûmes obligés de couper les balles en 
quatre, ce qui nous demanda du temps. ' ^ 

Enfin tout est prêt. Nous demandons les chefs, le 
comité : 

f Le comité ? c'est moi, s'écrie un homme en s'é- 
lançant sur une borne : Je suis Barbes ! mes collè- 
gues sont Blanqui et Martin-Bernard. Que ceux qui 



— 2S — 

vealdnt renverser le gouvernement de Louis-Phi- 
lippe me suivent. Nous sommes peu nombreux pour 
commencer une aussi grande entreprise , mais tout 
Paris frémît sous le joug de cet infâme tyran. Aux 
armes! Les républicains ne doivent pas compter 
avec leurs ennemis. > 

Je fus saisi d'admiration, non du discours, mais 
de la chaleur avec laquelle il avait été prononcé. En 
TÔilà un du moins qui marche hardiment à la tête 
de son parti. Je me plaçai près de lui et nous par- 
tîmes au pas de course jusqu'à rHôtel-de-Yllle, que 
nous prîmes sans coup férir. 

A peine y étions-nous installés que la garde mu- 
nicipale à cheval y arriva au galop. Nous réunir, nous 
précipiter à sa rencontre fut l'affaire d'un moment. 
Nous.les repoussâmes vigoureusement. Alors Barbes, 
ivre de joie : 

— Mes amis„ la journée est à nous I la Préfecture 
doit être prise par &Ianqul : Nous allons organiser 
un gouvernement provisoire. 

— Mais non, la Préfecture n'est pas prise, dit un 
individu qui arrivait tout essoufflé. Blanqui ne veut 

m 

pas marcher ; il dit que nous sommes des fouà, qtie 
nous allons nous faire exterminer, et qu'il ne \e\\t 
pas exposer ses hommes. 

— C'est impossible, dit Barbes, tout était convenu 
ce matin. Citoyens, en avant ! à la Préfecture de 
Police ! Qu'une centaine d'hommes me suivent. 

Arrivés au quai- des Fleurs, nous entendîmes des 
coups de fusil. Les gardes municipaux du poste de 
la place du CMtelet se déteûà^ieul ^\^ ^^^s:^^^ 
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ment On hous assura que plusieurs des nôtres 
avaient été tués. Nous avançâmes cependant sur le 
poste du Palais-de-Justiee. 

— Rendez vos armes, dit Barbes à l'officier du 
poste. 

— Non ! répond celui-ci. 

Aussitôt un coup de fusil partit et le lieutenant 
Drouinot tomba mort. 

^ La garde municipale, embusquée sur la place 
Dauphine et dans la cour de la Préfecture, arriva 
sur nous au pas de charge ; nous Hmes feu sur elle 
tout en battant en retraite. Rue Saint-Martin, nous 
essuyâmes quelques décharges, auxquelles nous 
ripostâmes vigoureusement Des barricades avaient 
été élevées ; nous fûmes contraints de les abandon- 
ner après une défense opiniâtre. Enfin le soir. 
Barbes avoua lui-même que c'était une affaire man- 
quée. Il était furieux contre Blanqui et ne savait 
comment qualifier sa conduite. 

Je passais avec Barbes et une dizaine d'autres de- 
vant cette fatale maison de la rue des Ménétriers; il 
me sembla encore voir le malheureux épicier et sa 
femme étendus à mes pieds ; je frissonnai à ce sou- 
venir. A quelque pas de là, nous fûmes assaillis par 
la troupe. Barbes, blessé, se mita courir comme un 
fou. Je brûlai jusqu'à ma dernière cartouche, puis 
après je fis comme les autres, je me sauvai chez 
moi. C'est la seule affaire dans laquelle je ne fus pas 
blessé. 

Le lendemain, je sortis pour^ avoir des nouvelles. 
Je rencontrai un nommé Dugrospré» q;ai me dit que le 
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combat recommençait vers le quartier du Marais, et 
qu*ii allait à une réunion rue des Biancs-Manleaux. 

Je partis avec lui ; nous trouvâmes chez un mar- 
chand de vin de celte rue une quarantaine d'indi- 
vidus, pour la plupart armés, qui délibéraient sous 
la présidence du citoyen Louis Guéret. A notre invi- 
tation d'aller rejoindre nos camarades qui recom- 
mençaient la lutte, il nous fut répondu par un refus 
formel. Ce n'était pas leur société qui combattait ; 
ils étaient disciples de Cabet. 

Alors, comme toujours, les dissentiments des chefs 
firent échouer une insurrection qui fut peut être la 
plus formidable de toutes celles qui avaient eu lieu 
sous le gouvernement de Louis-Philippe, non pas 
par le nombre des combattants, mais par l'impétuo- 
sité de l'attaque. 

Un mois après, je fus de nouveau convoqué, et Je 
vis les hommes du groupe dont je faisais partie ; 
quelques - uns avaient été arrêtés , puis relâchés. 
Sainte-Ck*pix, ayant appris que d'injustes soupçons 
planaient sur son compte, se retira, et jamais on 
n'entendit plus parler de lui. 

Quelque temps après, la mère de la jeune fille 
avec laquelle Gopréaux vivait en concubinage le fit 
arrêter comme déserteur. Goujard, qui n'avait pas 
paru à l'affaire du 12 mai, fut déclaré suspect et in- 
capable pour cela de diriger le groupe. Un nommé 
Leprestre du Bocage m'en fit donner la direction au 
nom d'un nouveau comité. 

Dès ce Jour, Je fus mis directement en rapport 
ftvee les personnages les ^u« Vmv^tVAwV^ ^>\'^\V 



CHAPITRE IV. 

C^bet. — Le voyage en learie. — Dissensions 

dans le parti. 



Nos réunions avaient lieu, comme je l'ai déjà dit, 
chez plusieurs marchands devins, qui connaissaient 
parfaitement le hut que nous nous proposions en 
allant chez eux. Quelqnes-uns même, tels que Gof- 
fineau, Pégrinet et Rousseau, étaient du parti. 11 
s*eu fallait beaucoup que chacun fût d'accord 
sur les principes; les communistes étaient les plus 
nombreux. Nous passions souvent notre temps à 
disputer plutôt qu'à discuter. Nous entendions par- 
fois des discours à faire dormir debout l'auditeur le 
plus acharné. Gabet avait gâté resprit.de tous ces 
pauvres gens-là en publiant son Voyage en Jcarie, 
ouvrage qui pourrait passer pour Tœuvre d'un fou, 
si Ton ne savait qu'il a été écrit dans un but mer- 
catitile. Ce brave marchand de papier entretenait 
sa clientèle dans un saint délire en pi^bliant son 
journal le Populaire et de petites brochures. 

c Méditez, méditez encore mes écrits, disait le 
pontife, et vous marcherez dans la voie du salut.» 
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Je ne sais si cette voie conduisait sur les bords 
de la Rivière Rouge ; mais je sais que j'ai revu de 
ces pauvres malheureux qui, égarés par ses prédi- 
cations, l'ont suivi dans les déserts du Texas; ils 
m'ont avoué qu'ils étaient complètement désillu- 
sionnés, et juraient, mais un peu tard, que le révé- 
rend père Cabet ne les y prendrait plus. 

A l'époque dont je parle, les chefs des différentes 
écoles publiaient une foule de petits écrits qui cau- 
saient la ruine du parti. Les attaques les plus vio- 
lentes, les injures, la calomnie surtout, étaient à 
Tordre du jour. Les qualifications de traître, de 
mouchard, étaient prodiguées à des hommes qui 
souvent avaient fait les plus grands sacrifices et qui 
possédaient la plus profonde conviction. Il suffisait 
pour vous perdre qu'un individu, par motif de ven- 
geance, vînt dire de vous : 

— Connaissez- vous un tel? 

— Oui, eh bien? ' 

— Le voyez-vous souvent? 

— Quelquefois. 

— On dit qu'il est mouchard ! 

— Ah bah! Et moi qui l'autre jour me suis 
trouvé à une réunion avec lui ! C'est bon, j'en pré- 
viendrai les amis. 

Et ce propos, grossi comme d'usage, allait de 
bouche en bouche jusqu'à ce qu'un ami vînt vous en 
prévenir. Inutile de chercher à remonter à la source 
de ces calomnies : celui qui le premier avait donné 
le bï^nle se cachait dans la foule. Je suis persuadé 
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qu'aucun hommç politique du parti républicain n*a 
été entièrement à l'abri de ces infâmes soupçons. 
Albert lui-même, Thonnête Albert en fut un instant 
victime. La police devait bien rire en voyant ainsi 
la moitié d'unparli accuser l'autre d*être en relation 
avec elle. 

Tel était le brillant accord qui régnait parmi les 
républicains, lorsque définitivemjent je m'enrôlai 
sous leur bannière. Je fus en peu de jours au cou- 
rant des intrigues des petits et des grands, j'allais 
aux réunions des agents révolutionnaires, puis je li- 
sais les ordres du jour dans toutes les sections de 
mon grQupe, tantôt chez ceux qui consentaient à 
prêter leur domicile, tantôt chez les marchands de 
vin. J'avais prismes fonctions au sérieux et j'exécu. 
tais avec la plus scimpuleuse exactitude les ordres 
qui m'étaient transmis par le comité. C'est ainsi que 
je me liai avec Albert, qui aimait mon zèle. 

J*ai toujours remarqué en lui la plus profonde con- 
viction*, un peu d'orgueil, il est vrai, n\ais c'était son 
seul défaut; honnête homme, très-brave, républi- 
cain sincère,sachantgarderun secrct^il avait toutes les 
qualités d'un conspirateur, si ce n'est qu'il se lais- 
sait facilement influencer par ceux dont le langage 
habile sut toujours l'éblouir; aussi se traîna-t-il 
constamment à leur remorque. 

Comme il demeurait dans mon quartier, nous nous 
rendions mutuellement visite. Dans nos entrevues 
nous causions toujours de nos espérances eu l'avenir. 
cSi jamais nous triomphons, disions aous, souvenons- 



— 31 ~ 

nous que nous sommes des ouvriers : soutenons-nous, 
ne servons pas de marchepied aux intrigants, complè 
tons notre éducation afin de nous mettre à la hau- 
teur des événements qui peuvent surgir. N.*ayons 
qu'une seule pensée, qu'un seul but, raffranchisse- 
ment de la classe ouvrière. > C'est ainsi que je de- 
vins non-seulement l'ami politique d'Albert, mais 
son ami intime. 

Eu peu de temps nous donnâmes une impulsion 
puissante au parti; nous le réorganisâmes. Notre 
système de prendre des auxiliaires dans les ateliers 
et en dehors des sociétés secrètes l'augmenta consi- 
dérablement- Albert en fut si enchante, qu'il pria 
le comité de passer une revue de nos hommes sur 
les boulevarts extérieurs. 

Cette revue fut passée un dimanche en plein Jour, 
«t voici comment : Chaque chef de groupe convoqua 
ses hom,mes dans un cabaret voisin du boulevart, 
eûûtra-muroSy puis à un signal, il prenait la file à son 
tour. 

Dans un café près du théâtre Montmartre, les chefs 
du comité se tenait à une fenêtre sous laquelle avait 
lieu le défilé. Les hommes mai^chaient trois par trois, 
les chefs de groupe en tête. Afin de se faire mieux 
reconnaître, tous les hommes avaient boutonné a 
gauche leur redingote ou leur habit. 
* Après la revue, les chefs de gi'oupe, au nombre 
d'une centaine environ, se rendirent à un banquet 
barrière Rochechouart, chez l^ restaurateur Vieil - 
Escaze, Là, il fut décidé que le parti étant assez 
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nombreux, on descendrait dans la rue à la première 
occasion. Des discours ardents furent pronqncés, 
et un membre du comité, Dourille, engagea les chefs 
de groupe à percevoir avec exactitude la cotisation 
mensuelle, et à tancer vertement les récalcitrants, 
car j*ai oublié de dire que certaines mauvaises têtes 
prétendaient que l'argent étaient détourné de sa 
destination par MM. du comité. Il les mettaient au 
défi de- leur montrer une seule caisse d*armes et de 
munitions. 

Ceux-ci répondaient que le secret devait être gar- 
dé si on ne voulait pas mettre la police sur la trace 
des dépôts. Mais la suite prouva que les accusateurs 
avaient raison, car en Février le comité n'avait ni 
armes ni munitions, et ces fameux ordre^ du jour, 
qui absorbaient tant d'argepit, étaient imprimés 
moyennant 10 francs par mois, par Beckcr. Ce fait 
fut avéré lors du procès de l'affaire de la rue Pa&- 
tourel, où Becker avoua que, malgré la modicité du 
prix, il lui était rcdû deux impressions. 

Quant aux détenus politiques, ils ne recevaient 
qu'une faible partie des fonds qui leur étaient des- 
tinés. Pendant plus d'un an que je restai en prison, 
je ne reçus que quinze francs, que je partageai avec 
mes camarades de captivité. Qu'on juge des sommes 
qui furent volées aux détenus politiques, pendant 
dix-huit ans que dura cette exploitation, comme elle 
dure encore, quand on saura qu'à Paris et dans toute 
la France, chaque réunion, chaque banquet patrio^ 
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tique se terminaient toujours par des collectes très' 
fructueuses. . • 

La plupart des prisonniers politiques ne touchaient 
rien, car c'était pitié de mendier pour obtenir 
d'aussi faibles secours. Leurs malheureuses femmes 
étaient toujours renvoyées de Caïphe à Pilatc. Jlais 
si un écrivain, ami de ces Messieurs du comité, était 
arrêté par basard, il se faisait mettre à la pistole. 
Dans les visites de chaque jour qu'on lui rendait, 
o» se faisait suivre de paniers des meilleurs vins et 
de provisions de toute sorte; tandis que le pauvre 
ouvrier dévorait en silence le pain noir et la maigre 
pitance de la prison. 

Ces Messieurs ne fréquentaient que les banquiers 
banqueroutiers et les faussaires enrichis, avec les- 
quels ils se livraient à de joyeux galas. Le pauvr® 
patriote n'avait pour compagnons que les voleurs et 
les forçats; souvent même il était forcé d'habiter le 
mcme cabanon qu'eux. 



CHAPITRE V. 

Affaire de la me Pastonrel. 



Quelque temps api^ la revue dont je viens de 
parler, comme personne ne voulait plus payer les 
cotisations et que certains membres du comité 
voyaient ainsi s'évanouir- toutes leurs ressources, 
ils imaginèrent de fonder un journal. Il fallait pour 
cela -des fonds considérables et un homme présen- 
table pour le gérer. On jeta les yeux sur Grand- 
mesnil. 

C'était un homme d'une grande probité; il avait 
de nombreux amis parmi les hoiftmes politiques, et 
connaissait les conspirateurs des quatre parties du 
monde. Ce n'était point un homme d'action, mais 
un homme de conseil seulement. Par malheur, il 
était d'une intempérance excessive, le vrai type de 
Gargantua; ne. quittant jamais le gigot ni la bou- 
teille, pilier de marchand de vin et d'estaminet, 
voyant des républicains dans tous les mécontents, 
joignant à cela peu d'instruction, quoiqu'il ait été 
jadis médecin. 11 y avait bien eu quelques soupçons 
sur son compte à propos de l'affaire du général 
Berton. tJn jour^ même, qu'à la Chambre des députés 
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on demandait des secours pour ceux qui avaient 
soufTert sous la Restauration, un orateur s'écria : 
c Quoi! vous venez aussi demander des secours 
pour Grandmesnil ? mais c'est lui qui a fait arrêter 
le général Berton ! i 11 se disculpa de cette accusa- 
tion. Ceci prouve encore combien le parti républi- 
cain est disposé à soupçonner même ses plus fidèles 
partisans. C'est ainsi qu'il donne des armes à ses en- 
nemis et se tue moralement chaque M)ur en mettant 
. à nu les scandaleuses divisions qui sans cesse l'a- 
gitent intérieurement. 

Grandmesnil fut donc nommé gérant du journal 
la Réforme, Il déploya pendant quelque temps une 
grande activité. Albert et moi, nous nous mîmes à 
l'œuvre, et bientôt une liste assez nombreuse d'ac- 
tionnaires fut fournie. Elle se composait en grande 
partie des membres des sociétés secrètes. Grand- 
mesnil alors nous convoqua rue de Grenelle Saint- 
Honoré, salle de la Redoute, pour nous lire le nu- 
méro-prospectus du journal. Ce fut là que je vis 
pour la première fois Louis Blanc, Baune, Flocon 
et autres. 

Huit jours après l'apparition du journal, la po- 
N lice, à laquelle mon activité avait sans doute déplu, 
m'arrêta. Voici comment se passa la chose : Albert, 
Dutertreet Louis Guéret vinrent chez moi, où nous 
partageâmes les ordres du jour. Le lendemain je 
dus convoquer quelques hommes de mon groupe 
pour leur en faire la lecture. 

Je me mis donc en route de grand matin pour les 
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trouver avant leur entrée à Tatelier. Pendant mon 
absence, Louis. Guéret apporta un sac renfermant 
des armes et des munitions de guerre, que mon 
beau-frère reçut. A mon retour, je visitai le sac et 
le mis au bas do mon armoire. Je n'avais aucune 
méfiance à cette époque. J'allais à mes réunions, 
X mais à la dernière chez Parisot, marchand de vins, 
rue Pastourel. voilà que tout à coup, vers neuf heures 
et demie du soiç, une nuée d'agents, d'officiers-de- 
paix, et trois commissaires de police se précipitèrent 
brusquement dans l'intérieur de la boutique et en 
fermèrent toutes les issues. Ne trouvant personne 
en haut, où nous tenions habituellement nos séan- 
ces, ils descendirent dans la petite salie où nous 
étions alors. 
I J'avais lestement jeté l'ordre du jour sous mes 

pieds, et, comme les autres, je gagnais instinctive- 
ment la porte, lorsque nous fûmes tous arrêtés. On 
nous fouilla ; mais, ne nous trouvant rien, les agents 
nous firent remonter avec eux à la salie du premier; 
puis Tun d'eux remonta triomphant : il tenait à la 
main Tordre du jour qu'il avait trouvé à terre. Un 
autre assura même me l'avoir vu jeter. Pendant ce 
temps, Catelier ayant reconnu parmi les commis- 
saires de police un de ses amis d'enfance, le sieur 
Elouin, il s'approcha de lui pour lui demander des 
explications : 

r Ya-t'en au diable ! > lui dit Elouin, et il le fit 
garder plus étroitement que les autres. 

Comme je persistais à déclarer que c'était une mé- 
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prise, et que je refusais de donner mon nom et mon 
adresse, Tun d*eux me dit : « Nous vous connais- 
sons, voilà quinze jours que nous sommes à vos 
trousses. Vous demeurez rue du Puits-Vendôme, 
n. 4, au quatrième étage; vous allez nous y suivre. 
Du reste, la place est déjà occupée par des hommes 
à nous, et rien ne sera enlevé. * 

Je compris que j'étais pris au piège, et que toute 
résistance était impossible. Il fallait donc me rési- 
gner et accompagner ces messieurs à mon domicile. 
llsr procédèrent en ma présence à une perquisition 
qui ne fut pas longue, car ils allèrent droit à Tar- 
moire où élait déposé le sac aux munitions. Ils y 
trouvèrent un pistolet de cavalerie, une poire à pou- 
dre, des cartouches et un drapeau ; puis, dans un 
tiroir à secret de mon secrétaire, le formulaire de 
Tassociatlon, un ordre du jour, et quelques lettres 
de Gatelier adressées au comité. Tout cela, avec un 
vieux sabre rouillé, compléta la saisie. 

— Messieurs, dis-je alors en riant,^vous avez été 
bien renseignés. 

— Nous ne nous trompons jamais, dit une espèce 
d'ours mal léché du nom de Figac. 

En entrant à la Préfecture, je ne pus me déf?ndre 
d'un frémissement douloureux en me rappelant les 
affreux traitements que j'y avais endurés autrefois. 
Mais alors j'y trouvai lin grand contraste ; au lieu 
des cris et des vociférations, je n'y entendis que le 
grincement des portes roulant sur leurs gonds, et 
le pas cadencé des sentinelles. 

3 
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Le lendemain, on me conduisit à la Conciergerie, 
où je restai cinquante jours au secret. Après trois 
mois d'instruction, le parquet n'ayant pu trouver 
contre nous la trace du plus petit complot, on nous 
envoya en police correctionnelle comme prévenus 
d*avoir fait d'une société secrète, et moi, en plus 
comme ayant eu en ma possession des arme3 et des 
munitions de guerre. 

/ Au jugement, j'appris une foule de choses intéres - 
santés sur le compte de mes coaccusés : Catelier 
avait été condamné à cinq années de travaux forcés 
pour faux, et avait subi sa peine au bagne de Tou- 
lon; Bôcker, rimprirneur des ordres du jour, avait 
aussi été condamné à dix années de travaux forcés 
pour faux. J*espérais pour eux que c'était une ca- 
lonmie; mais ils avouèrent, et le rouge me monta 
au visage. 

Dourille fut défendu par Emmanuel Arago, et cet 
avocat, qui se disait pourtant républicain, suivit la 
vieille méthode de ses confrères; il voulut sauver le 
chef en sacrifiant les soldats, et se permit cette 
étrange sortie : c N'allez pas, Messieurs, dit-il en 
s'adressant aux juges, n'allez pas comparer Dourille 
avec ces hommes! Est-ce qu'il les connaît? Est ce 
qu'il les a jamais vus? > Et il jeta sur nous un ma- 
gnifique regard de mépris. 

Je me contentai de dire à Dourille, en présence 
de son avocat et des nôtres : c II parait, Monsieur, 
que vous avez laissé ignorer à votre avocat les rela- 
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lions que nous avons eues ensemble. » Dourille garda 
le silence. 

Me Joljr me défendit avec un talent remarquable. 
II ne se laissa point aller à des récriiuinations mes- 
quines, comme Tavaient fait les aalres avocats. 11 
plaida la cause au fond, et il eut d'admirables mou- 
vements oratoires, lorsque, pièces en main, il prouva 
que les ministres d*alors avaient été conspirateurs 
et membres des sociétés secrètes. 

Maigre ses généreux efforts, j'eus la grosse part 
dans l'affaire, et je fus condamné à deux ans de 
'prison. 

Au nombre des voleurs et des assassins parmi . 
lesquels je mj^ trouvai, il y-avait un ancien agent 
de la police secrète, qui en avait été cbassé pour sa 
mauvaise conduite, et qui alors était en prison pour 
vol. Cet homme, ayant appris que j'étais condamné 
politique, m'aborda, et, voulant se venger de ses 
anciens chefs,. m'initia aux secrets et aux mystères 
de la préfecture de police. II me nomma tous les 
agents secrets, il m'apprit leurs ruses, il rïTfe dit leurs 
lieux de rendez- vous, et me mit ainsi en état de dé- 
jouer tous leurs projets par la suite. 

Après plus d'un an de prison, on vint nous an- * 
noncer uuô amnistie que le Koi nous accordait, à 
l'occasion de son voyage en Angleterre et de la vic- 
toire d'Isly. 

M. Pincl, secrétaire-général de la Préfecture de 
police, se rendit lui-même à la prison ; il nous fît 
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une petite morale et m'engagea à ne plus voir mc& 
anciensamis politiques. 

Quelques jours après ma sortie, je fus insulté par 
ces mêmes agents qui m'avaient arrêté. Je fis la sot- 
tise de leur répondre, une lutte s'engagea, dans la- 
quelle je maltraitai si fort deux d'entre eux, qu'ils 
restèrent tout étourdis sur la pl^ce. Je fis trois mois 
de prison pour cette belle équipée. 

A ma première sortie, je rencontrai Albert, le 
petit Leroux, Boivin et plusieurs autres républicains. 
Albert parut enchanté de me revoir, et de mon côté 
j'éprouvai un vrai bonheur en lui serrant la main, 
car je l'ai toujours aimé. 11 me proposa d'entrer dans 
un café pour causer, et me donna rendez-vous chez 
lui pour le lendemaiiL 



CHAPITRE VI. 

lia goguette de la ttrande-Chamiiière. — Moyens 
d*existenee du /citoyen Canssidière. 



Le lendemain, je fus exact au rendez-vous, c De- 
puis ton arrestation, me dit Albert, il n'y a rien de 
nouveau dans le parti, bouriile voulait tout diriger 
seul, mais comme il n'est pas capable, je me suis re- 
tiré et je me suis abouché avec des personnes plus 
influentes que lui. Le journal la fié/orme nous sert 
pour faire la ptopagande.- Les rédacteurs forment 
avec plusieurs députés de Toppositioii un comité 
dont moi-même je fais partie, comme représentant 
la classe ouvrière. Si tu^veux être des nôtres-ct 
m*aider dans la nouvelle organisation, je te dirai les 
hommes qui sont à notre tête. > 

Gomme il allait au-devant de mes plus chers dé- 
sirs, j'acceptai son offre avec empressement. Je me 
mis à l'œuvre dès le lendemain, et peu de jours 
après, j'avais enrôlé, un grand nombre d'adhérents 
dont le concours m'était assuré d'avance. J'organi- 
sai ces hommes militairement. 

Un samedi de paie, je conduisis Albert dans des 
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ateliers de deux à trois cents ouvriers. Il ne pouvait 
trop adnoiirer leur enthousiasme. En effet, ils ne 
demandaient que des chefs pour les conduire au 
combat. 

c Vous en aurez, s'écria Albert, et qui combattront 
courageusement comme vous ! » 

Plusieurs fois Albert me remercia au nom du 
comité ; quelques-uns de ses membres témoignèrent 
même le désir de me voir. 

Je fus invité à un banquet chez le restaurateur 
ordinaire de ces messieurs, Téternel Viel-Escaze, de 
la bari'ière Rochechouart. Ce fut là que je vis 
Caussidière pour la première fois. 

Que j'étais loin de soupçonner alors la haine 
terrible, implacable, qui devait remplacer la cor- 
diale amitié qui s'établit ce jour-là entre nous d'une 
manière si franche de part et d'autre ! 

Nous échangeâmes de bonnes poignées de main, 
et nous promîmes de nous réunir tous les lundis au 
même endroit pour nous occuper des affaires du 

Nous avons tenu notre promesse, et pendant plus 
de deux ans, Léoutre, Tiphaine, qui fut secrétaire 
de Caussidière à la préfecture de police, Pilhes, qui 
fût représentant dn peuple, Fargin-Fayolle, Albert, 
Lagrange, Delahode, Grandmesnil et tant d'autres 
s'y trouvaient habituellement. 

Après le ^lîner. nous allions dans l'été au Châ-^ 
teau-Rouge, et dans l'hiver à une goguette appelée 
U% Grande^Chûtimière» Combien de fois Caussidière 
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fit-il à lui seul les frais de notre galté! Rien dé 
plus comique que lui lorsqu'il nous chatitait le 
Vieux Soldat, de sBêraQger. C'était sa seule chanson 
mais il en usait largement. 

Lorsque les fumées de Bacchus commençaient à 
ob&cnrcir ses idées, il s'écriait : 

c Attention I mes amis, je vais vous chanter le 
Vieux Soldaty de Béranger. » 

La chanson est fort belle, mais l'abus, l'aiT^eux 
abus qu'il en faisait, nous l'avait rendu si redou- 
table, que chacun prenait la fuite, qui par la porte, 
qui par la fenêtre. 

— Mes amis, c'est pour la dernière fois! 
— Non, mille fois non! 

Alors se voyant exposé à n'avoir plus d'auditeurs, 
il s'élançait et saisissant le premier venu de sa 
main de fer : 

— Et bien ! tu l'entendras toi, et tout entière. 

Il fallait se résigner à une heure de torture, car 
le malheureux bissait jusqu'à trois fuis de suite, 
tant était grand l'enthousiasme qu'il s'inspirait à 
lui-même. 

Un jour nous étions à la Chaumière, et le président 
ne \m accordant pas assez vite la parole, il entonna 
de sa voix de stentor la Marseillai e, qui était alors 
interdite. Le président agite sa sonnette; le maître 
de rétablissement intervient. Mais ils ae savent pas 
à qui ils ont affaire. Rien ne l'arrête : il tonne, il 
éclate ! Au second couplet, il arrive au refrain ; mate 
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il 8'élève à un tel diapason, qu'il s'arrête suffoqué, 
écarlate. 

Le président le rappelle àFordre pour avoir chanté 
sans y être invité. Mais Caussidière a respiré, il re- 
couvre la voix, cje t*em.... s'écrie-t-il ; je sais bien 
que tu aurais préféré m'enlendre chanter Vive le vin! 
vive ce jus divin!» Et sans écouler le président, il 
continue le couplet. Toute la salle alors retentit d'un 
tonnerre d'applaudissements. Caussidière chante, 
danse et se.donne un air grotesque en voulant pa- 
raître gracieux. 

En sortant, il fut heurté par une vieille chiffon- 
nière encore plus ivre que lui. Il s'empressa de lui 
donner le bras, et s'enfuit précipitamment avec elle. 
Après bien des recherches, nous parvînmes à les 
trouver buvant ensemble chez un marchand d'eau - 
de- vie. Léoutre, Albert et moi nous eûmes toutes les 
peines du monde à séparer les deux amants. 

En passant par la Halle, nous nous arrêtâmes un 
instant chez un marchand de vin , et Caussidière, 
qui devait quelques années plus tard se trouver à la 
tête de la police de Paris, se battit avec des porleurs. 
Je le laissai avec le pelit Leroux. Bien m'en prit, 
car ils rencontrèrent Grandmesnil et s'installèrent 
dans un restaurant delà rue Montmartre. Là une. 
lutte gastronomique s'engagea. Elle dura deux jours, .. 
gigantesque, incessante, au grand effroi du restau- 
teur. Grandmesnil ne dut sa victoire qu'à une ruse 
de guerre : il avait retiré ses bottes pour être plus 
à son aise* 
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Ce fut vers cette époque que je m'aperçus par quel 
moyen ingénieux Gaussidière se procurait l'argent 
nécessaire pour subvenir à ses dépenses. Voici com- 
ment il battait monnaie : lorsque le matin il se trou- 
vait remis de son ivresse, ou plutôt de sa fièvre de 
laitf comjne il disait plaisamiuent, il allait trouver 
un individu complaisant qu'il connaissait insol- 
vable. 

f J'ai besoin d'argent, lui disait-il, fais-moi uû 
billet, je le passerai et te donnei^ai cinq ou dix 
francs, > suivant l'importance de la chose. Il con- 
naissait bien son homme, et n'était jamais refusé. 
Muni de ce bon billet, il allait chez un des nom- 
breux patriotes aisés de sa connaissance et lui pré- 
sentait sa valeur. 11 recevait tantôt de l'argent, 
tantôt des marchandises; il échouait rarement, car 
il assurait que le souscripteur était bon et que dans 
tous les cas, on pouvait se présenter chez lui à l'é- 
chéance. Lorsque Gaussidière parle d'affaire com- 
merciale ou d'entreprise quelconque, il y a un tel 
accent de sincérité que les plus prudents se laissent 
prendre; et d'ailleurs comment se défier d'un homme 
quf, comme lui, faisait, disait-il, pour des milliers 
d'affaires par an, et menait une vie si confortable? 
. Inutile de dire que lorsque le billet lui revenait, 
un malheur imprévu était venu contrarier inopiné- 
ment ses plus magnifiques opérations et le forcer à 
demander du temps. Lorsqu'il lui devenait difficile 
de placer ses billets, il s'adressait à un autre faiseu'* 
comme lui et Teuvovait à son lour exploiter sa 
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clientèle. Je ne citerai pour exemple qu'un vieil 
officier de FEmpire, habitant Méry-sur-Oise, qui a 
fourni sept mille francs entre autres sommes pour 
l'entreprise des numéros des maisons pendant la 
nuit Caussidière était Tassocié de riiiventeur. Ce 
vieil officier était dureste une des meilleures vaches 
à lait de ces messieurs. 

Ils n'épargnaient personne : ainsi, un jour, Caus- 
sidière se présenta chez M. Ledru-Rollin, et lui de- 
manda une somme de 25,000 francs, que Ledru re- 
fusa net. Alors Caussidière, employant les grands 
moyens, tira un pistolet de sa poche et menaça de 
se brûler la cervelle, dans le cabinet même de 
rhomme impitoyable qui ne voulait pas sauver un 
patriote au prix d'un si léger sacrifice. LedrU-RolIin 
attendri s'exécuta et donna sa signature. C'est en 
prêtant ainsi son argent à certains démocrates, qui 
ne lui rendaient jamais, et en soutenant les journaux 
de l'opposition que Ledru-Rollin a eoniracté ces 
dettes, source pour lui de tant de tracasseries < 

Mais la plus riche moisson pour Caussidière fut 
celle que lui procura l'insurrection de Cracovie, en 
1846. Muni de plusieurs feuilles de souscription, 
plein d'une sainte ardeur, il allait chaque jour quê- 
ter au profit des Polonais chez tous les démocrates, 
exploitant ainsi l'enthousiasme quMnspira toujours 
cette nation héroïque et malheureuse. 

On assure qu'après la recette il daignait, en bon 
frère, partager avec eux. Ce furent là les beaux 
jours du citoyen Caussidière. 



CHAPITRE VII. 



ûa Soetallmie. — Comneun tfi êm. iMUié*. 



Cependant les événements marchaient vite; de 
nouveaux scandales éclataient chaque jour, la cor- 
ruption s'étalait avec audace, la dernière heure de 
la monarchie arrivait fatalement, un seul effort de- 
vait la précipiter dans l'abimet Que faisions nous ; 
nous nous réunissions dans des banquets ; nous en- 
tendions des discours dans les conciliabules. Les 
hommes du parti s'impatientaient, appelaient l'heure 
de la lutte et ne voulaient plus se contenter de nos 
ordres du jour. Ils menaçaient de quitter le comité 
de la Réforme et d'en former un autre, composé 
d'hommes d'action. 

Je Gs part de leur projet à Albert et l'engageai à 
venir les voir. Il fut très-mal reçu : c Si nous n'a- 
vons pas une solution dans un mois, lui dir«;nt-ils , 
nous laissons de côté tous vos écrivains de la Ré- 
forme. Ce sont des jouisseurs, des piliers d'estaminet 
qui dépensent en plaisirs et en orgies l'argent de 
nos abonnements. 
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c Votre Léoutre, qui se vante de dépenser 20 fr. 
par jour au café, c'est un arhlo, ainsi que votta' 
Flocon. Depuis quatre ans» la Réforme a englouti 
plus de 500,000 fr. Pourriez-vôus nous dire où sont 
allés les 17,000 fr. des souscriptions au profit des 
Polonais? (1) sans doute qu'ils ont rejoint les 1, 500 f. 
versés pour offrir une épée d'honneur à l'amiral 
Dupelit-Thouars. Croient-ils que cela puisse durer! 
S'ils agissaient, encore! mais ils ne font rien. » 

Les charpentiers surtout el les hommes de la 
Chapelle-Saint-Denis étaient les plus mécontents. 

En le reconduisant, je dis à Albert : t Comment 
les trouves-tu? 

— Ils vont nous déborder et tout compromeltrc. » 

Il me promit de décrire la situation à h première 
réunion du comité. 

Ainsi que je l'avais prévu, ces messieurs ne s'oc- 
cupèrent que fort peu de ces réclamations. Les pa- 
triotes indignés se divisèrent en plusieurs fractions. 
Les plus exaltés formèrent avec Coffineau une asso- 
ciation qui prit le tilre de Socialiste matérialiste, 
Coffineau était un homme assez respectable, mais 
d'un caractère sombre et* hargneux. On se rappelle 
ses différends avec Cabet. 

Les prédications insensées des communistesavaieiit 
• égaré les hommes de Coffineau. Ils avaient compris 

(1) Cet argent fut versé j'ilns lard dans la caisse du 
Comité polonais, sur les réclamations du yalional, qui, 
par un sentiment naturel de fraternité, saisissait Itoulcs 
les occasions de tracasser la itcfornic. 
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à leur manière les théories de Fourier, de Cabet et 
de Considérant. Ils émirent les plii^ étranges doc- 
trines, ils érigèrent le vol en principe, et c'était lo- 
gique avec leurs antécédents. La plupart d'entre eux 
s'étaient jetés dans les conspirations, parce qu'ils 
n'avaient rien à perdre, et ils se faisaient ce singu- 
lier raisonnement : c Ruinons les, boutiquiers, les 
commerçants , ils nous ont assez longtemps volés; 
puis nous en ferons des mécontents, ce qui servira 
nos projets révolutionnaires. > 

Ils commencèrent à mettre leurs théories en pra- 
tique, en saccageant la boutique d'un cordonnier, 
qu*ils dévalisèrent complètement. Ils employèrent 
aussi l'expédient de Caussidière et infestèrent le 
commerce de billets de complaisance. Ils ravagèrent 
les champs pendant la nuit, et volèrent à main ar- 
mée sur les grandes roules. 

Il leur fallait un grand nombre de complices pour 
mener à bonne fin des opérations aussi étendues ; 
aussi s'en ouvrirent-ils à plusieurs de leurs anciens 
amis. Les uns les repoussèrent avec dégoût, d'au- 
tres les dénoncèrent aux honnêtes gens du parti, 
d'autres enfin les livrèrent à la police. 

Celte bande fut jugée aux assises dé 1847, et le 
plus grand nombre fut condamné à des peines in- 
famantes. Voilà le résultat de celte triste affaire, 
qui jeta le trouble dans les esprits. Les véritables 
républicains en furent consternés. 

Le socialisme apparut ainsi sous de bleu fàcbcux ; 
auspices , il se présenta d'abord comme une hraii- 
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che du communisme; aujourd'hui il menace d'en- 
vahir la société tout entière, et ne dissimule plus 
ses espérances. Je le dis hautement, malheur à la 
France, malheur à la civilisation de l'Europe, si ja- 
mais ce parti triomphe par la faiblesse ou plutôt par 
rimpéritie de nos gouvernants. Alors plus d'arts, 
plus d'industrie On verrait se renouveler plus san- 
glantes les proscriptions de 93. Les comités de sa- 
lut public, le partage des biens, la guillotine en per- 
manence, le règne de la terreur, avec les prome- 
nades nocturnes pour effrayer la bourgeoisie. 

Qu'on ne dise pas que j'assombris le tableau, c'est 
un résumé fidèle de ce qui s'est dit pendant dix- 
huit ans dans les sociétés secrètes; et si Février n'a 
point amené tous ces désordres, c'est que les hom- 
mes modérés du parti républicain ont pris la direc- 
tion des affaires, et ont su maintenir ceux qui jadis 
avaient conspiré avec eux. Aussi, que de haines se 
sont-ils attirées pour avoir sauvé le pays des con- 
vulsions de l'anarchie où voulait nous plonger une 
secte barbare ! Qui ne se rappelle les trop fatales 
journées de juin ! quelle preuve plus sanglante en 
faut-il donner ! 

Aujourd'hui encore, que font leurs organes? fis 
excitent, ils poussent les mécontents à la révolte, 
ils ne dissimulent plus leurs projets; si jamais ils 
triomphent, ils n'écouteront plus la voix de ceux 
qui les ont dirigés avec- tant d'art pendant les pre- 
miers jours de la Révolution. En un mot, c'est un 
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Mardi-gras révolutionnaire qu'il leur faut, Proudhon 
Ta dit, il doit les connaître. 

Que fait-on cependant pour combattre un ennemi 
aussi redoutable que fait-on en présence des cent 
mille voix données dansi^aris à des noms jusqu'alors 
inconnus; choisis à dessein par les habiles du parti 
pour faire voir avec quelle discipline il fonctionne? 
Ou parle d'une ligue contré le socialisme, d'une croi- 
sade; on menace de le supprimer violemment. Mau- 
vais système; la persécution enfante les prosélytes, 
et la plus mauvaise doctrine, traquée, poursuivie, 
aura bientôt de nombreux adhéreuts. C'est là l'his- 
toire depuis le commencement du monde. D'ailleurs , 
les véritables chefs du parti socialiste présentent ■ 
leurs idées d'une manière habile et qui au preinier 
abord peut séduire les esprits les plus forts. Ces rô-. 
veurs, avec leurs principes tout absurdes qu'ils sont 
au fond, fascinent aisément l'imagination des classes 
laborieuses, e}, puis les paresseux, les ivrognes et 
les vagabonds voudraient les mettre à exécution 
d'une manière immédiate et absolue. 

Voici peuKêlre, s'il n'était pas dangereux pour 
la société, qu'il exposerait à une terrible secousse, 
le moyen le plus sûr de combattre et de vaincre le 
socialisme. Ce serait de lui donner toutes facilités 
pour mettre son système en essai. 

Aussitôt on verrait les chefs d'école présenter 
leurs théories toutes contraires les unes aux autres. 
Ils se déchireraient à belles dents, sans trêve ni 
merci; ils présenteraient des projets insensés et 
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voudraient faire adopter chacun le sien comme étant 
le seul capable d'assurer le bonheur de rhumanité. 
Leurs interminables et folles querelles auraient 
bientôt désabusé ceux qui sont de bonne foi, et le 
socialisme tomberait sous le ridicule de .«^on impuis- 
sance. Alors Iqs républicains modérés proposeront 
les lois régénératrices et de progrès ([ui doivent assu- 
rer le bien-être des travailleurs, et feront bénir la 
République. Tandis qu'aujourd'hui les préoccupa- 
iions de la défense arrêtent le bon vouloir des lé- 
gislateurs et leur font rejeter toute amélioration. 

Ainsi les malheureux qu'ont égarés les fougueux 
orateurs du socialisme en sont venus à ne rêver que' 
le chaos au lieu de la vraie république qui pou- 
vait seule assurer leur sort. Et, par la crainte qu'i's 
inspirent, on voit se jeter dans les bras des anciens 
partis une portion notable de la bourgeoisie -dont 
les sympathies ét^iient sincèrement acquises à la [Ré- 
publique. 



CHAPITRE VIII. 



I/O C!aiiilté diasideiit. — AfiRires des bombes 

Incendiaires. 



Après celte funeste affaire de Coffineau, le comité 
comprit qu'il était temps de se mettre à Toeuvre, de 
réunir les différentes fractions éparses du parti répu- 
blicain, et de les soumettre à une direction supé- 
rieure et intelligente pour éviter à Tavenir de nou- 
velles catastrophes. Je fus chargé de ce travail avec 
Albert. 

Ma mission consistait à aller trouver les chefs les 
plus influents et à leur expliquer les intentions du 
comité cei\tral. Pendant ce travail je fus heureux de 
pouvoir mettre à profit les indications que m'avait 
données en prison l'ex-mouchard dont j'ai parlé, 
pour éviter de me heurter aux faux frères. Bientôt 
je reconnus la vérité de ce qu'il m'avait dit, et je 
suivis ses conseils. 

Dans une de mes excursions nocturnes, j'aperçus 
Delahodese promenant sur le quai Voltaire, entre le 
pont du Carrousel et le pont des Arts. Il pleuvait à 
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verse, et cette circonstance me donna à réfléchir. 
Est-ce que par hasard ce cher Delahode puiserait 
aussi dans la cassett^ des fonds secrets, me dis-je? 
Mais, me rappelant ses chansons, ses magnifiques 
strophes sur l'Irlande et la Pologne, et surtout les 
articles violents qu'il écrivait dans le journal la A<f- 
forme, je jugeai la chose impossible, et, allant droit 
à lui, je lui frappai sur Tépaule 

— Bonsoir, Delahode I 

— Hein! fit-il, d'un air tout surpris- 

— Que diable fais-tu par ici à cette heure et par 
ce temps affreux? 

— J'attends un bourgeois qui me doit de l'argent, 
et comme il passe par ici tous les soirs à cette heure, 
il va me payer, ou sinon... Et il frappa violemment 
le parapet, de sa canne. 

Je remarquai bientôt qu'il voulait se débarrasser 
de moi. JMais comme il s'aperçut que je m'obstinais 
à rester, il dit tout à coup : c Âh, bas! voilà une 
heure que je l'attends ! je reviendrai une autre fois 
et par un plus beau temps, i 

Puis après m'avoir souhaité le bon soir, il me 
quitta en prenant du côté du pont du Carrousel. Moi 
je pris celui du pont des Arts. 

€ Ah î tu veux me donner le change ! il ne sera 
pas dit que j'aurai été mouillé jusqu'aux os sans 
avoir découvert le mystère que tu veax me cacher. > 

Au lieu de prendre le pont des Arts; je me postai 
sous les arcades du palais de l'Institut. Il était en- 
viron minuit, et à la lueur des becs de gaz, je le vis 
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revenir sur ses pas en cherchant de tous cAtés si je 
n'étais pas embusqué sous quelque porte cochère. Il 
parait qu'il se rassura, car je le vis recommencer sa 
promenade de long en large, comme auparavant. 

Un quart-d'heure après, j'aperçus la voiture aux 
deux petites lanternes vertes que m'avait signalée 
mon ex-agent. Elle s'arrêta au coin de la rue des 
Ylcux-Augustins; un homme en descendit. Delahode 
traversa le quai let alla droit à lui. Ils causèrent un 
instant, et je vis Delahode faire le geste d'un homme 
qui met de l'argent dans sa poche. 

Que disait-il donc, qu'il avait un luauvais débi- 
teur? ils se connaissent! j'en sais assez et je partis. 

Toute mon application alors se porta a éloigner 
Delahode de nos réunions, et surtout à empêcher 
Albert de tomber dans quelque piège. Car il était la 
clef de voûte de notre édiGce. J'eus recours à la ruse ; 
car si j'avais dit alors ce que je savais sur Delahode, 
j'aurais passé pour un calomniateur. 

Quelques jours après, on lui refusa un article qu'il 
voulait faire insérer dans le journal la Réforme. Sa 
vanité d'écrivain en fut blessée. Je lui conseillai de 
se venger en fondant un autre journal ce qu'il fit 
de concert avec Pilhes et Dupoty. Ils publièrent 
même le prospectus du journal le Peuple, et pendant 
ce temps-là nous en fûmes presque débarrassés. 

Ces occupations ne me détournaient cependant pas 
du projet qu'avait conçu le comité. Je découvris une 
nouvelle fraction qui faillit compromettre encore le 
parti. Ce fut un nommé CuUot qui me mit en rap- 
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port avec elle. Elle était nombreuse et dirigée par 
des hommes de sac et de corde. Cullot m'apprit 
qu'ils avaient résolu de forcer les Tuileries et de tuer 
Louis-Philippe. Gomme il leur fallait acheter des 
armes, ils devaient piller la boutique d'un changeur 
pour se procurer l'argent nécessaire. 

Ils fondaient des balles^ s'exerçaient à fabriquer 
de la poudre et des bombes incendiaires, dont une 
seule devait suffire pour incendier une caserne de 
gardes municipaux. ' 

Je dissimulai mon étonncment au récit de toutes 
ces merveilles, et je me rendis avec lui à une de 
leurs réunions qui se tenait chez un marchand de 
vin dans un passage, rue des Écluses, faubourg 
Saint-Martit). 

J'entendis là discuter les projets les plus insensés. 
Le marchand de vin me montra un moule qui fon- 
dait cinquante balles à la fois, ensuite il apporta des 
fers de lance. En ce moment Barbasl arriva suivi de 
deux individus, dont Tun était de mes suspects. A 
peine assis, le citoyen Barbast demanda la parole 
pour une communication importante. Ignare et stu- 
pide à l'excès, cet homme a cependant de hautes 
prétentions à l'éloquence. Son discours qui mena- 
çait d*élre long fut interrompu par Velhicus, qui nie 
demanda le but de ma visite. 

Je lui expliquai alors que j'étais chargé par le co- 
mité central de rallier toutes les fractions divisées 
du parti républicain. 

Le citoyen Velhicus > un des beaux parleurs de 
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rcndroit. prit alors la parole. Mais Barbast et Vitou 
rayant prise en même temps, je subis trois discours 
à la fois, auxquels je ne compris qu'une cbose, c'est 
que j'étais envoyé par les aristos de la Réforme 
pour les diviser. 

Je répondis que des membres du comité je ne 
connaissais qu'Albert, et que s'ils le désiraient je 
ramènerais à la prochaine réunion. J'avais à peine 
fini de parler qu'on frappa à la porte, et je vis en- 
trer deux braves travailleurs chargés de plomb qu'ils 
avaient volé pour fabriquer des balles. 

Cette circonstance suffit pour me déterminer à 
ne pas rester plus longtemps avec eux. 

Le marchand de vin en me reconduisant me dit 
qu'il nourrissait tous ces excellents patriotes, mais 
qu'il était ruiné et qu'il avait hâte de les voir enga- 
ger la lutte, car il était réduit à dém énager à la 
sonnette de bois (sans bruit et clandestinement). 

Je frémis en pensant que je venais de reconnaître 
un espion parmi eux et qu'en cas d'une descente de 
police j'aurais été cohfondu avec des voleurs, comme 
autrefois Goffineau. 

Albert, à qui je racontai cela, partagea mes crain- 
tes, me promit de les voir et de faire tout son pos- 
sible pour les faire renoncer à d'aussi détestables 
projets. 

A quelques jours de là, Cullot et Yitou vinrent 
chez moi et m'entraînèrent à une réunion qui se 
tenait à la Yillette, chez un marchand de vin ; ils 
me dirent que ma présence était nécessaire, parce 
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qu'on avait pris des renseignements et que j'étais 
un bon ; , que si je voulais être des leurs, ils m'of- 
fraient une position préférable à celle que j'avais 
avec les marchands de papier de la Réforme, qui 
n'étaient rédubiicains que de nom. 

Arrivés chez le marchand de vin qui se nommait 
Gorau, affilié lui-même aux sociétés, nous trou- 
vâmes une nombreuse réunion. L'oraleur Velhicus 
prit la parole : il proposa de nommer un comité 
composé de cinq membres, qui seraient déclarés en 
permanence. Ces membres devaient toucher chacun 
cinq francs par jour, pris sur les cotisations, et ren- 
dre de cinq jours en cinq jours compte aux chefs de 
groupes des mesures révolulionnaires qu*iis auraient 
adoptées. Deux agents révolutionnaires entretenus 
aussi aux frais de l'association transmettraient et 
feraient exécuter les ordres du coniité. 

Quiconque ferait connaître un des membres du 
comité serait expulsé. Les membres du comité ne 
devront jamais être vus en état d'ivresse; ils seront 
révocables. Lorsque les adhérents seront au nombre 
de mille on commencera l'insurrection. 

Je voulais me retirer, mais on insista en me di- 
sant que ma présence ne gênerait en rien et qu*aa 
comptait sur ma discrétion. 

Un chapeau noir, fort crasseux, fut placé sur la 
table et chacun y déposa son vote. Voici le résultat 
du scrutin : Feret, dit Moustache^ Poitier, Vitou, dit 
le Papa, Cullot et Velhicus, dit le Râpé. La police fii| 
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heureuse et comme toujours il se trouva qu'elle eut 
de ses agents dans le comité. 

Tous les membres présents jurèrent de ne jamais 
révéler ce qui venait de se passer. 

La première démarche du comité fut de chercher 
à se procurer de l'argent pour acheter des armes et 
des munitions. Ledru-RoUin, auquel on s'adressa 
pour en obtenir un billet de 1,000 fr., destiné à me- 
ner à bonne fin une révolution, les éconduisit poli- 
ment en leur disant qu'un billet de 1,000 fr. ne suf- 
fisait pas pour renverser un gouvernement. 

Â la première entrevue que j'eus avec Albert il 
me demanda si je savais quelque chose de nouveau 
au sujet des hommes de la Yiliette. Sur ma réponse 
négative, il me dit : c Tu mens, ils t'ont nommé 
membre de leur comité, tu marches avec eux. > 

Mes explications lui firent reconnaître son erreur. 
En ce moment Velhicus entra dans le café, et nous 
aborda d'un air grave et sévère, et\ s'adressant à 
moi: 

— Vous causiez de nous, monsieur, me dit-il? 

— C'est vrai, lui répondit Albert, et il partit d'un 
éclat de rire vraiment homérique, que je ne pus 
m'empécher de partager en voyant la merveilleuse 
toilette de Velhicus. 

Chose extraordinaire, il était rasé complètement 
et portait des lunettes bleues. Son chapeau blanc 
d'une hauteur prodigieuse, sa cravate blanche et 
son gilet blanc, contrastaient singulièrement avec 
ie reste de son costume. Ses souliers d'une loa- 
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paire de babouches ; son pantalon noir ou plutôt un 
maillot de cette couleur recouvrait ses os qui poin- 
taient de toutes part^; son habit noir, à queu e de mo- 
rue, qu'il avait emprunté à un charpentier d'une 
taille colossale, lui descendait jusque sur les talons, 
et pour se donner un genre de dandy accompli il 
portait sur le bras son éternel paletot d'été, qui lui 
aVait fait donner parmi les siens le sobriquet du 
Râpé. Il fumait un, cigare de 5 centimes et tenait à 
la main un jonc de deux sous. 

Tous les habitués de l'estaminet se joignirent à 
nous et toute la salle partit d'un immense éclat de 
rire. 

Yelhicus, quoique très-susceptible, sut cependant 
se contenir. C'était un garçon d'une certaine intel- 
ligence, mais d'une vanilé excessive et plein de con- 
fiance en son propre mérite. Il nous pria de sor- 
tir, car il venait pour nous parler sérieusement, di- 
sait-il. 

Quand nous fûmes dehors : c Je sais, monsieur, 
que vous n'avez pas gardé le secret sur ce qui s'est 
passé à notre dernière réunion, et que vous en ra- 
contez tous les détails à qui veut vous entendre. 

— Vous vous trompez, lui dis-je ; » et je lui raT- 
cpntai les reproches que m*avait adressés Albert à 
cause de ma discrétion. 

Il me fit alors des excuses et me dit d'un ton sen- 
tencieux : c Je ferai part à mes collègues de mon 
erreur sur votre compte, citoyen. > 
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Dès rinstant q\\*\\ me traitait de citoyen, je vis 
que'j*avais reconquis son estime. Quand les républi- 
cains se donnent entre eux le titre de monsieur^ il 
est synonynae de coquin « de scélérat, etc. 

Nous compilmes quel était le but de sa toilette, 
quand il nous eut expliqué qu'il venait vers Albert 
chargé d'une mission diplomatique. 

Lui et ses collègues du comité de la Villelte 
avaient résolu dans Tintérôl de la cause, et mettant 
de côté les dissentiments particuliers, de demander 
la fusion des deux comités. Il priait en conséquence 
Albert de lui obtenir une audience immédiate du 
comité de la Réforme. 

Albert lui répondit que le comité ne tenait que 
des séances absolument secrètes et qu'il ne pourrait 
communiquer avec eux que par un de ses membres 
délégué à cet effet. Qu'au reste il se proposait pour 
se mettre directement en rapport avec lui et ses col- 
lègues. 

Velhicus, quoique très-contrarié, accepta la pro- 
position d'Albert et nous invita pour le lendemain 
chez Gorau. 

lorsqu'il nous eut quittés : c Comprends-tu ces 
imbéciles! me dit Albert, aller former un comité! 
Ils vont tout compromettre; la police va les pincer, 
car, déterminés d'en finir comme ils le sont, ils vont 
se lancer dans quelque folle entreprise. Le seul 
moyeu de les retenir, c'est d'aller les voir et d'em- 
ployer la ruse pour les forcer à se dissoudre. > 

4 
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A la Réforme on s'ea rap[K)rla à notre zèle pour 
tout ce que nous ferions à cet égard 

Nous nous rendîmes donc le lendemain chez 
Gorau. L'assemblée était complète; on avait con- 
voqué le l^an et rarrlère-ban pour cette séance 
id'apparat. ^ 

On avait fait venir pour l'opposer à Albert le 
citoyen Lacambre, docteur en médecine, ex-profes- 
seur de rhétorique, etc., etc. Par malheur j'avais 
été prévenu dès le matin de cette disposition, et' 
Albert, averti par moi, déclara dès son entrée qu'il) 
allait se retirer si Lacambre restait, ajoutant qu^ 
ses exceniricités et ses inconséquences passées de- 
vaient le faire exclure de toute réunion politique. 

c Puisque ma présence paraît compromettante à 
M. Albert, dit Lacambre en sinclinant avec affecta- 
tion, je me retire, mais je suis toujours à la disposi - 
tion des citoyens qui m'ont honoré de leur con- 
fiance. > Et il sortit accompagné de quelques amis 
dévoués, qui ne voulurent pas l'abandonner. Ce 
furent alors des lamentations dignes de Jérémie : 
c Ah! quel malheur! s'il allait se fâcher, nous 
abandonner ! > 

Ces pauvres gens, habitués à l'entendre discourir 
pendant de longues heures sur la famille, le libre 
arbitre, l'Évangile, la République de Sparte et les 
lois de Lycui-gue, sur la femme, le travail en ccN[n- 
mun, l'égalité des fortunes, la suppression des nion- 
naies^ sur tout enfin et d'autres choses encore, se 
croyaieat voués pour toujours à l'ignorance en {>er^ 
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dant ce précieuii orateur. Et pais ils comptaient tant 
sur sa rhétorique, pour éblouir Albert ! 

.La séance allait commencer lorsqu'on s'aperçut 
que le président d'âge, le papa Vitou, était absent. 
On s*empressa de le chercher et après un assez long; 
espace de temps on finit par le trouver buvant 
chez un marchand de vin de la barrière, tout en 
dévorant des petits gâteaux dont il était très- 
friand. 

On le conduisit avec mille attentions au tabouret 
d'honneur. Il voulut prendre la parole et prononça 
même quelques mots ; mais l'ivresse dans laquelle 
il était plongé ne lui permit pas d'achever la pre- 
mière phrase, et chacun put s'apercevoir que Tin- 
fortuné avait oublié l'un des articles essentiels du 
règlement. 

Velhicus s'empressa de prendre la parole, et 
Vitou, plein de confiaiîce dans l'éloquence de son 
ami, laissa tomber sa tête sur la table et s'endormit 
profondément. 

Après quelques discussions, Albert lut un ordre 
du Jour assez belliqueux, écrit par Delahode, et dont 
la lecture ne fut interrompue que par les puissants 
ronflements du président d'âge. 

En sortant de cette réunion, Velhicus nous con- 
duisit dans plusieurs endroits où se réunissaient 
des membres de (^tte même fraction. 

liOrsque Velhicus nous eut quittés, Albert me dit : 
c Ils sont nombreux, et j'ai remarqué parmi eux 
beaucoup d'hommes d'action; ménageons-les , ili 
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pourront un Jour nous être fort utiles. Il nous 
fsiudra, je crois, faire quelques concessions à 
leurs idées les plus raisonnables. > Il me promit 
de secouer l'apathie des hommes de la Réforme. 

Il alla, en effet, jusqu'à les menacer de se sépa- 
rer d'eux, s'ils ne voulaient pas prendre une marche 
plus révolutionnaire : on le lui promit. 

Tout allait donc bien, lorsque Cullot eut la ma- 
lencontreuse idée de tomber dans un piège grossier. 
Une des lumières du comité proposa de fabriquer de 
nouvelles bombes incendiaires , assurant qu'une 
centaine suffiraient pour exterminer toute la garni- 
son de Paris. On se mit aussitôt à l'œuvre : on fit 
un essai dans la plaine Saint-Denis, et quoiqu'on 
n'eût pas réussi complètement, on n'en mit que plus 
d'acharnement à surmonter tous les obstacles. 
On dépensa tout l'argent en expériences infruc- 
tueuses. 

' Cependant les hommes murmuraient; ils deman- 
daient à grands cris ces fameuses bombes dont on ne 
parlait plus, t On a mangé notre argent, disaient-ils; 
il faut révoquer le comité. » 

Cette menace produisit son effel. On se mit à 
l'œuvre; mais l'argent manquait. Cullot ramassa une 
cinquantaine de francs, avec lesquels on fabriqua 
quelques bombes : on les fit voir aux mécontents,, et 
ils se calmèrent. 

J'appris alors qu'on devait passer un billet au sieur 
Vallier,cet officier de Méry-sur Oise, dont j'ai parlé 
à propos de Caussidîère. 
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Cet homme faisait partie de tous les comités : bo- 
napartistes, légitimistes, républicains; les conspira- 
teurs le récompensaient ainsi de son dévouement en 
espèces sonnantes. Seulement les honneurs dont on 
le comblait n'étaient pas tout à fait du goût de sa 
famille, qui parla même dcle faire interdire. 

Cette fois, Je convins avec Albert de le prévenir et 
je fis le voyage de Méiy avec Vitou père, qui resta 
dans un cabaret du village. Val lier me remercia, et 
nie raconta tous ses mécomptes avec les patriotes. 

Je dis à Vitou que le boinapartiste ne voulait pas 
délier les cordons de sa bourse. 

f Encore un que Ton pendra pour son refus, > me 
dit-il. Le comité fut atterré à cette nouvelle ; ce fut 
encore Cullot qui vint à leur secours. Il tira quinze 
francs d'un médecin de La Villette; puis, le lende- 
main, il réunit encore une cinquantaine de francs 
avec cela on fit des bombes ^ui, celte fois, réussi- 
rent à merveille * le choc seul suffisait pour les en- 
flammer. 

Le comité était triomphant. Barbast, qui avait 
contribué à leur confection pour une forte somme ^ 
eu demanda deux pour mettre le feu au n. arche du 
Temple, qui ruinait son commerce de tailleur. Je fis 
remarquer que plus de quinze mille personnes du 
peuple vivaient de ce marché, et que ce serait rendre 
le parti odieux si. un pareil fait était découvert : H 
on les lui refusa. , 

Un jour, je fus chez Gullol, au moment où il faisait 
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des bombes. Je vis en entrant que le phosphore qa'il 
enfonçait par la petite ouverture s'enflammait :. 

— Mais la bombe va éclater! m'écriai-je. 

— Âs-tu peur? me dit il. Je m'assis auprès de lui ; 
Vitou fils se tenait à l'écart. Le jeune enfant de 
Cullot était baissé près de son père. Tout à coup 
j'aperçus un grain de poudre resté à l'ouverture en- 
flamhiée. 

Saisir l'enfaiit, le jeter sur un lit dans la pièce 
voisine, et refermer la porte sur uioi, fut Faffoire 
d'un instant. La bombe éclate avec un fracas épou- 
vantable, et brise les vitres de la maison. La femme 
de Cullot pousse un cri perçant. 

Je me h .sarde à ouvrir la porte ; la chambre est 
pleine de fumée et de phosphore. J'étais suffoqué. 

Je cherche Cullot à tâtons, et je le trouve dans 
ta cuisine, où sa femme lui jetait de Teau sur le 
visage. Je lui arrache sa blouse qui brûlait, et l'aide 
à en remettre une autre. Nous prenons vivement 
les bombes et les emportons pour les cacher dans 
un terrain voisin, car le portier et les locataires 
accouraient irrités, et menaçant du commissaire. La 
bombe avait sauté en l'air, et n'avait éclaté qu'au- 
dessus de la tête de Cullot. Yilou fils s'était jeté sur 
le carré, et s'était enfui précipitamment. 

Quelques jours après, nous allions avec Cullot 
pour faire des expériences, lorsque des agents de 
police se jetèrent sur lui à la barrière de la Cha- 
pelle. Vitou père et un autre furent arrêtés. Je re- 
poussai un des agents qui voulait porter la main sur 



— 67 — 

iBoi, et me sauvai ainsi qne plusieurs camarades. Je 
remarquai que Moustache avait, contre son habi- 
tude, refusé de prendre un verre de vin avec nous, 
et qu'au moment où les agents se ruaient sur nous 
il était à sa fenêtre. Je me dis en moi-même : // a 
été bien inspiré. 

Il n'y avait aucune preuve contre moi , et la 
femme de GuUot me dit que je n'avais rien à crain- 
dre de son mari ni du père Vitou. Ils m'engageaient, 
au contraire, à continuer d'organiser les hommes 
de la Yillette, ce que je fis; seulement je pris la 
précaution de changer de domicile. 

Ainsi que l'avait prévu Albert, l'accident arrivé 
à Gullot fut un mal pour un bien; car, débarrassé 
de ce comité turbulent, et à l'aide d'un ami dévoué, 
j'eus bientôt organisé et discipliné tous ces hommes. 
Ce fut alors qu'Albert, voyant que cette occupation 
absorbait tout mon temps, demanda à mon insu au 
comité de m'accorder un subside pour m'indemni^ 
fier de la perte de mon travail. Flocon lui remit de 
rargent pour moi et mon ami. Je reçus ainsi quel-* 
ques centaines de francs. 

Lorsque j*eus mis Albert en rapport avec tous les 
chefs de groupe, il me dit : c Je suis tranquille 
maintenant ; j'ai la clef, et nous pouvons faire la 
paix oii ta guerre. Je vais demander quelques billets 
ût mille francs chez moi pour acheter de la poudre, 
éï si la Héforme ne marche pas, tu verras ce que je 
Veux fiiiré. 
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Quelques jours après, il fut arrêté sur la dénon- 
ciation de Vitou fils. Je courus prévenir Flocon.^ 

t J'ai quelque chose à vous apprendre, me dit-il ; 
nous tenons "im mouchard qui ifest peut-être pas 
étranger à l'arrestation d'Albert; et ce soir nous 
allons lui demander une explication. Lisez cette 
lettré. * 

Elle était à l'adresse du sieur Turmel, marchand 
de vin rue de Poitou. On lui disait : f Si vous con- 
c tinuez ainsi à vous mettre en avant en tout, vous 
c vous perdrez, et vous ne me serez plus d'aupune 
c utilité. Il y a déjà quelques soupçons sur vous : 
< allez encore à la Réforme, car j*ai peine à croire ce 
ff que vous m'avez dit. Allez vous en assurer de nou- 
c veau. > Cette lettre avait été jetée à la poste de la 
Préfecture. 

Turmel, qu'on avait envoyé chercher, arriva. Il 
chercha à se justifier, mais, pour quelques uns de 
nous, il fut toujours considéré comme un mou- 
char4. 

Albert fut mis eu liberté quelques jours après son 
arrestation. Il me dit qu'il avait entendu prononcer 
mon nom chez le juge d'instruction, et que proba- 
blement un mandat d'arrêt allait être lancé contre 
moi, car Vitou fils m'avait aussi dénoncé. 

Le fameux Considère se trouva mêlé, on ne sait 
comment, dans cette affaire, sans doute pom* moth- 
tonner dans la prison. U sut si bien exciter les au- 
tres pré' énus contre moi, que tous, à l'exemple de 
Vitou, me signalèrent connue le meneur principal 
de ce complot. 
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Accablé sous toutes ces dénonciations, je fus con* 
damné par contumace à quatre ans de prison et au- 
tant de surveillance. 

Telle fut la véritable histoire de Taffaire dite des 
bombes incendiairesy que Caussidière, devant TAs- 
semblée nationale, lors de la commission d'enquête, 
confondit, à dessein, avec ces pétards qu'un mono- 
mane semait le soir dans les mes de Paris. Il osa 
ro*accuser d'avoir répandu ces pétards pour épou- 
vanter la population; aujourd'hui je n'ai pas besoin 
de m'en défendre, puisque le pauvre fou vient d'être 
arrêté en flagrant délit. 

Il y eut dans tout ceci quelque chose de phis fu- 
neste pour moi que ma condanmation : comme je 
n'avais pas été arrêté, mes coaccusée m'accusèrent 
de trahison, eux qui me dénonçaient! 

Cette inculpation me fut très pénible. Découi'agé, 
je dis à Albert que j'étais résolu de me retirer jus- 
qu'au jour du combat, qui, je l'espérais^ ne sç fe- 
rait pas attendre longtemps, et qu'alors je ferais 
voir à mes calomniateurs qui d'eux ou de moi sau- 
rait mieux défendre la cause sacrée de la Répu- 
blique. Je quittai Albert comme on quitte un ami, 
et je partis, le cœur serré par la tristesse, pour la 
hollande, où j'avais des parents. 

Comme on le voit, tout n'est pas couleur de rose 
lorsqu'on sert au péril de sa vie messieurs les démo- 
crates : on risque encore, à ce service, son avenir et 
son honneur. 



CHAPITRE IX. 

Ia Révolution de Février. 
Comment se bÀcIe un Gouvernement ppovisoirie 



Quelques mois après, j'appris par les journaux de 
France, que je lisais assidûment sur la terne de 
Texil, la manifestation qui devait avoir lieu à Tocca- 
sion du banquet du douzième arrondissement. Je 
compris que le moment était venu; que de graves 
événements se préparaient. 

Je .partis donc et j'arrivai à Paris le 21 février au 
soir. Le lendemain, dès le matin, je parcourus plu- 
sieurs ateliers, je rassemblai quelques hommes dé- 
terminés, et nous arrivâmes aux Champs Élysées Je 
trouvai là une foule immense qui criait vive la ilé- 
forme ! 

Excités par la vue de tout ce peuple plein d'en- 
thousiasme, par les charges nombreuses de la cava- 
lerie, nous résolûmes de résister. Nous fîmes pleu- 
voir les pierres et les chaises sur les sei^ents de 
ville et les municipaux. Nous sentions bien que le 
terrain des Champs-Elysées ne nous était pas favo- 
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rable; aussi le quittâmes-uousjpour ti*aîner à notre 
suite rémeute dans l'intérieur de Paris. 

En chemin je rencontrai , rue Neuve des Petits • 
Champs, près de la Bibliothèque, Albert, Caussidière, 
Pilhes, Delahode ei quelques autres. Ils me recon- 
nurent : f Où vas tu, me dirent ils ? 

— Je vais dans Paris continuer la besogne com- 
mencée aux Champs Élysées. 

— Ne crains-tu pas d'être arrêté? me dit Delahode : 
d'où viens-tu? 

— Je m'étais exilé devant les soupçons qu'on a 
voulu faire planer sur moi. J'avais, prorais à Albert . 
de revenir^pour le jour du combat : l'heure a sonné, 
et je viens me mettre à la disposition du parti. » 

Albert, Pilhes et Caussidière me serrèrent la main 
et m'assurèrent qu'ils ne m'avaient jamais soupçonné. 
Nous nous séparâmes par prudence Mais, avant de 
nous quitter, Albert me donna rendez- vous pour le 
soir môme, place du Palais- Royal. 

Je vis donc Albert le soir : il m'avoua que le co- 
mité n'avait rien prévu et que l'on n'avait pas d'ar- 
mes. 

f Où sont donc leurs proinesses? m'écriai -je. Ils 
mentaient donc, lorsqu'ils nous promettaient des 
armes et des munitions pour le jour ^du combat ! 
Que sont devenues les sommes versées ? N'importe, 
je n'y tiens plus; j'ai des cartouches en lieu sûr; 
je conmience demain avec les amis que tu as vu tan- 
tôt. Où est le rendez-vous, en cas de succès? 

'^ k ht Réforme^ me dit-il, c'est de là que uouâ 
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partons pour l'Hôto)-dfr>Ville, où nous devons iiv> 
stailer un gouvernement provisoire. On voit que 
nous vendions la peau de Tours avant de l*avoir 
jeté par terre. 

J'appris ensuite au café qife Caussidière était ré- 
solu à donner; qu'on pouvait compter sur lui pour 
deux raisons. D*abord il avait besoin de se l'aire 
' tuer, ses affaires allant très mal ; puis il avait dit 
sérieusement, et à jeun, qu'on ne pouvait tarder 
plus longtemps. Delahode seul s'opposait à une 
prise d'armes. 

Le lendemain, la lutte s'engagea. Je fus blessé au 
côté gauche, à la barricade de la rue Yieilie-du- 
Temple. Je n'entrerai point ici dans le détail des 
différents combats qui se livrèrent pendant ces deux 
jours ; le souvenir en est présent à la mémoire de 
tous. Seulement, qu'il me soil permis d'affirmer, 
malgré les observations contraires, que le peuple 
s'est réellement battu en Février; et, d'ailleurs, pour 
quiconque a vu alors' l'aspect de Paris, il est de 
toute évidence que cent mille soldats déterminés à 
mourir n'auraient pu sauver la inonarcbie. 

Quand nous fûmes maîtres de rHôtel-de-Ville, 
où nous avions pris deux pièces de canon, je vis la 
victoire assurée et je courus à la Réforme pour an- 
noncer au comité cet heureux succès. 

Je ne trouvai là que quelques habitués : je de- 
mandai où était Flocon. On me dit qu'il était au 
café. En descendant je le trouvai en uniforme de la 
garde nationale, causant avec Banne; tous deux 
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fumaient tranquillement leur pipe, leur fusil vierge 
sous le bras. 

c L'UAtel-de-viile est à nous, leur dis-Je, nous 
arons des canons, les troupes battent en retraite de 
tous côtés, les casernes sont brûlées ou occupées par 
le peuple, la garde nationale est avec nous, tout Pa- 
ris est hérissé de barricades. 

— Avez-vous vuCaussidière! me dit Flocon. 

— Non, je n'ai pas même vu Albert, mais je suis 
certain qu'ils se battent comme des lions. 

— Voilà qui change terriblement les affaires^ 
ajouta Flocon : il faut nommer un gouvernement 
provisoire. > Puis se tonrnant vers ceux qui me sui- 
.vaient : 

f Vous paraissez échauffés, mes braves, vous de- 
vez avoir soif, entrez au pafé, > Et il me donna de 
l'argent pour leur payer de la bière. 

c Hâlez-vous, me dit-il, vous monterez à la Ré- 
forme, j'ai des ordres à vous donner. » 

Un instant après je fus le retrouver ; il y avait 
avec lui Gahaigne, le frère de Bocquet, Baune et 
quelques autres. 

On vint annoncer alors qu'un combat terrible se 
livrait sur la place du Palais-Royal, et que la troupe, 
retranchée dans le poste du Ghâteau-d'Eau, oppo- 
sait une résistance désespérée. 

( Qu'on les mitraille ! dit quelqu'un, » et l'on me 
donna l'ordre d'y conduire les deux pièces de canon 
de l'Hôtel-de-Ville. Cet ordre, rédigé par Bocquet, 
était ainsi conçu : c Citoyens, on massacre nos frè- 
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c res sur la place du Palais-Royal. Nous autorisons 
f le citoyen Chenu, porteur de cetl« lettre, à y 
c faire conduire les deux canons qui sont en votre 
t pouvoir, afin d'en unir promptement avec les 
c derniers défenseurs du tyran Louis-Philippe. » 
Signé PocQUET. Au-dessous, le cachet de la Réforme* 

On m'adjoigait Cahaigne pour porter cet ordre, 
et on nous donna, en outre, quelques proclamations 
pour les distribuer au peuple. 

•Arrivés à THôtel de-Ville, nous trouvâmes une 
foule compacte, ivre de joie et de vin. Des hommes, 
des femmes étaient montés sur les deux pièces de 
canon et jusque sur les chevaux. Ils se faisaient 
traîner ainsi autour de la place. 

Nous ne pûmes leur faire entendre raison. J*eus 
beau leur montrer Tordre dont j'étais porteur, leur 
expliquer quequelques coups de canon épargneraient 
le sang de leurs frères, rien ne put les engager à 
descendre et à nous suivre. 

« Viens, dis-je àCahaigne, cette scène me dégoûte; 
il n'y a plus là un seul des combattants de ce matin; 
il n'^ a plus qu'une tourbe insensée qu'une com- 
pagnie balaierait en un instant. Retournons à la 
Réforme. » 

En route je nie trouvai séparé de Cahaigne. Je re- 
trouvai rue Rambuteau des patriotes de ma connais- 
sance, qui gardaient leurs barricades. On nous dit 
que Pornin et une foule de nos amis, arrêtés la 
veille, étaient à la Préfecture. Nous résolûmes de les 
délivrer. Nous partîmes avec des forces imposanW , 
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c TouB les municipaux et les sergents de Tille y 
sont réunis, razzia Completel » tel fut le cri général. 
Des sapeurs improvisés marchaient en tête, des 
tambours de la garde nationale battaient la charge. 
Arrivée aux Quai-aux-Fleurs, la colonne se divisa en 
deux forts détachements : Tun prit par le quai pour 
attaquer la porte de la €our-du-Hariay ; quant à 
nous, nous prîmes par la rue de Jérusalem. 

La porte était fermée, nous allions l'enfoncer, 
lot^u'elle s'ouvrit tout à coup. Nous nous précipi- 
tons et trouvons les municipaux armés et prêts à 
faire feu. Le sang allait couler, lorsque l'un de nous 
s*éiance le sabre à la main, et relevant du geste les 
fusils qui s'abaissaient déjà : 

c Bas les armes ! s*écriat il ; si vous faites un mou- 
yement, le peuple va vous écharper. » En ce mo- 
ment on entendit quelques coups de fusil du côté du 
quai. Ce fut alors un désordre impossible à décrire. 
Près de deux cent cinquante cavaliers qui se trou- 
vaient dans la petite cour du Dépôt l'encombraient; 
le flot qui envahissait la Préfecture grossissait à cha- 
que instant. Les municipaux ne tentèrent plus alors 
aucune résistance; mais quelques-uns brisaient 
leurs fusils plutôt que de les rendre. Les cavaliers 
surtout voulaient s'en aller avec leurs chevaux, di- 
siufit qu'ils étaient % eux. c Vous n'emporterez que 
votre t)eau, disait le peuple ; trop heureux encore 
de n'en pas laisser après nos baïonnettes. > 

On déposa les armes dans un coin de la cour; 
quant aux municipaux désarmés, pour les faire 
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échapper à la colère de la foule on leur donoa des 
blouses et des bourgerons. Alors nous fîmes mettre 
en liberté tous ceux de nos amis qui avaient été ar: 
rêlés les jours précédents. Ils défilèrent devantnous» 
Pornin en tête, en criant : Vivent nos lUférateurs I 

Je me dirigeai sur la place du Palais^Royal, où 
j'entendais encore la fusillade. 

Arrivé à la rue du Musée, je vis des tourbillons de 
fumée ; c'étaient les voitures du Roi qui brûlaient 
devant le poste du Château-d'Eau, dont le peuple 
s'emparait en ce moment. 

Ce fut là le dernier et le plus terrible des combat^ 
de cette journée. Je vis là Pilhes, Etienne Arago en 
uniforme, Caussidière, Albert et Delahode. Lesseré 
venait d'être blessé à la cuisse, il était tombé en 
criant : Vive la République! Ce furent là les seuls 
chefs que je vifs combattre; les autres, tels que Beaune 
et Flocon, avaient jugé prudent de ne pas quitter la 
rue Jean-Jacques Rousseau. Les habitants de cette 
rue qui ont de la mémoire doivent bien rire lorsqu'ils 
entendent ces deux braves se vanter d'avoir com- 
battu pour la République ; et le feuilletoniste qui 
écrivit dans le Courrier Français: t C'est à la barri- 
c cade de la rue de Valois que le citoyen Ferdinand 
c Flocon s'est tant distingué, > aurait mieux fait de 
dire : c C'est dans la rue Jean-Jacques Rousseau que 
le citoyen Ferdinand Flocon a si bravement fumé sa 
pipe, pendant que le peuple se faisait tuer à la bar- 
ricade de Valois. > Mais c'est ainsi qu'on écrit l'his- 
toire ! 
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Après la prise du poste du Ghâteau-d'Eau, nous 
fûmes aux Tuileries, où nous assistâmes au sac des 
appartements du Roi et de la salle du Trône. 
. Je retournai à la Réforme, et chemin faisant je 
songeai au petit nombre de Républicains que j*a?ais 
vus combattre. Mais le peuple se passa bien d'eux, 
comme on a pu ie voir, et puis, en revanche, si on 
ne les vit pas au combat, ils eurent soin de se faire 
voir après la victoire. Ils surent tirer à eux tout le 
profit d'une révolution qu'ils n'avaient pas faite, 
qu'ils n'avaient pas même prévue. 

J'étais encore suivi d'une centaine de combattants; 
les uns montèrent avec moi dans les bureaux, les 
autres formèrent un poste dans la cour. J'entrai dans 
la première pièce à gauche. Une quarantaine de per- 
sonnes au plus étaient réunies, parmi lesquelles se 
trouvaient : 



Flocon. 

Beaune. 

Caussidière. 

Sobricr. 

Louis Blanc. 

Tboré. 

Garnaux. 

FayoUe. 

Tisserandot. 

Albert. 

Delahode. 

Boivin. 

Chenu. 

Joseph Ledoux. 

Boileau. 

Zammaretti. 



Delpech, fondeur en 

cuivre. 
Gaulier, vidangeur. 
Gervais, maçon. 
Tissot, charpentier. 
Dupuis, corrôyeur. 
Gras. 
Cahaigne. 
Et. Arago. 

Ch. Frottier, tailleur. 
Vallier. 
E. Augier. 
Petit. 
Bocquet. 
Pont. 
Etc., etc. 
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Plusieurs d'entre eux, qui ne m'avaient pas encdi*e 
revu, vinrent me serrer la main. On me demanda si 
j'étais blessé, en voyant la buffleterie de ma giberne 
inondée de sang. 

€ Ce n'est pas mon sang, répondis -je, c'est celui 
d'iih ga^de municipal. » 

Beauhë paraissait présider : c Voici, nous dit-il, la 
liste des délégués au Gouvernement provisoire, que 
le National nous communique, il lïous laissé la moi- 
tié des places. > 

On proposa tour-à-tour les citoyens Flocon, Arago, 
Ledru-Rollin, Louis Blanc; tous ces noms furent 
adoptés. Beaune proposa après coup le citoyen Al- 
bert pour représenter les travailleurs dans le Gou- 
vernement. Albert fut accepté avec enthousiasme. 

Il nous faut maintenant, ajouta Beaune, uii délégué 
à l'administration des Postes et un délégué à la Pré- 
fecture de police. Là surtout il nous faut un hamthe 
sûr pour connaître ceux qui nous ont trahis depuis 
dix-huit ans. Je vis Deiahode jeter un regard méâaïU. 
On nomma Etienne Arago à la direction des Postes ; 
il partit aussitôt poiir prendre possession de son ad- 
ministration. 

c Maintenant, qui mettrons-nous à la policé 1 1 dit 
'^ Beaune. 

Je prononçai le hôm de Gaussidière, et toutes les 
voix s'élevèrent pour l'engager à accepter ces fonc- 
tions. Il paraissait indécis, c Allons, accepte, nous 
të aerfirons d'esooriei i tl se résigna* 6oWï9i â^- 
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manda à le seconder, et tous deux furent nommés 
délégués au déparlement de la police. 

Nous allions partir, lorsque revint Etienne Arago : 
c Les gardes nationaux qui gardent Thôtel des Postes 
m'ont f.... à la porte, dit -il, et ne veulent pas me 
reconnaître pour directeur. » Je pris une cinquan- 
taine d'hommes, et allai l'installer dans ses bureaux. 

Quand nous revînmes de cette expédition, Caussi- 
dière était déjà parti avec quelques camarades seu- 
lement. 
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n"'" PARTIE. 

lia Prëfeetiire de Police sous Caussl- 

dière. 
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CHAPITRE X. 



lia IVnlt da 1 4 Février é, la Préfecture de Poliee* 



Je me readis à la Préfecture en toute hâte, et je 
la trouvai gardée par des gardes nationaux. L'ad- 
judant-majôr Garon s'avança vers moi et me dit : 

t Vous pouvez voui? retirer, mon ami, on n'a pas 
besoin de vous ici, la garde nationale est assez nom* 
breuse pour faire le service. » Je regardai avec plus 
d'attention cette prétendue garde nationale. Mais ce 
sont tous mouchards et sergents de ville déguisés ! 
Caussidière n'est pas en sûreté avec ces gens-là ; et 
repoussant Garon, j'entrai dans la Préfecture malgré 
lui. 

Je rangeai mes hommes dans la cour, et je montai 
chez Gaussidière. Je le trouvai dans le cabinet du 
secrétaire-général, assis dans un fauteuil et causant 
avec Sobrier et plusieurs employés de la Préfecture. 

c J'ai à te parler, lui-dis-je, mais à toi seul. » 

Nous passâmes dans un cabinet et je lui fis part de 
mes remarques sur les grenadiers auxquels était 
oonflée la garde de la Préfecture, t J'ai peu de monde» 
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ajoutai-je, et dans, le cas d'une attaque imprévue je 
ne seraisspas assez fort pour les repousser. 

— Tu vas, me dit-il, convoquer immédiatement 

, les chefs de groupe et les chefs de barricades sur 

lesquels nous pouvons compter. Il n'y a pas de temps 

à perdre. Je vais t'en donner l'ordre par écrit, ce 

sera mon premier acte de pouvoir • 

Nous rentrâmes alors, Gaussidière prit une plume 
et écrivit: Le capitaine Chenu est autorisé à former 
une garde pour le service de la Préfecture de police, 
et à enrôler les citoyens qui se présenteront pour en 
faire partie. > Signé : Gaussidière, et au bas le cacl^et 
de la Préfecture. 

J'écrivis aussitôt à tous ceux qu'il m'avait dési- 
gnés, et après avoir fait porter ces lettre^ et m'êlrc 
assuré que le service se faisait régulièrement, je re- 
montai chez Gaussidière. 

Gahaigne arriva en ce moment tout furieux de 
l'Hôtel-de-Ville, où il avait été offrir ses services à 
son ami Flocon. Mais celui-ci l'avait fort mal ac- 
cueilli et avait fini par le congédier brutalement. 

f Le misérable! le lâche! s*écriait Gahaigne, lui à 
qui j'ai vu tourner les talons en juillet. » 

Il rabattait donc vers la Préfecture, espérant trou- 
ver auprès de son ami Gaussidière une plus cordiale 
réception, et surtout un emploi. 

Gaussidière congédia les employés, en leur recom- 
. mandant de marcher droit, s'ils voulaient s'éviter le 
désagrément d'être fusillés. 

ff Maintenant que nous voilà seuls (nous n'étions 
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plus que cinq), occupons-nous de nous et visitons 
tout ça. » Il ouvrit les tiroirs de son bureau, et, les 
trouvant vides, il s'écria : c Zéro à la caisse, pas un 
monaco ! t 

Il parcourut ensuite tous les livres que le secré- 
taire-général avait laissés sur son bureau : c Ah ! 
ah ! voilà pour Tadministration. Mais ce n'est pas 
cela qu'il me faut, c'est le livre des mouchards. 

€ Ab I le voici! » En effet, il avait trouvé un livre 
écrit en lettres et chiffres inconnus, un véritable 
grimoire. Il prétendit y connaître quelque chose; 
mais après une demi -heure passée inutilement à 
rassembler des chiffres, à composer des noms, il 
finit par perdre patience et envoyer promener le 
livre. 

Il sonna, et le domestique du secrétaire-géné- 
ral, qui était passé rapidement à son service, se 
présenta. 

— Où sont les dossiers politiques? 

— Aux archives et dans ces casiers, eji face de 
vous, sur ce bureau. 

Le préfet se jeta sur ces dossiers avec une espèce 
de rage, c Je vais donc, s'écria-t-il, connaître enfin 
les mystères impénétrales de ce terrible séjour ! i 
Et sa main tremblait d'impatience en feuilletant 
le premier dossier qu'il avait saisi. Il lut à haute 
voix : 

c Monsieur le comte, si d'ici à deux jonrs vous 
c ne m'avez pas donné la somme de cinq cents francs 
c que je vous ai demandée, j'écris à yi^^ la comtesse, 
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c votre femme, vos intrigues avec M^^ de L..., et Je 
c préviens M. de L... de la conduite de sa femme. » 
Sans signature. 

— Ah ça I ce dossier n'est pas politique ; c'est une 
affaire dé chantage et voilà tout. 

Caussidiëre prit un autre dossier et lut : c Mon- 
c sieur, la demoiselle M..., artiste du Gymnase, de- 
f meurant rue du Helder , a po\ir entreteneur un 
t ex -directeur de l'Académie royale de musique, 
c qui vient la voir très assidûment. Un grand et 
c assez beau jeune homme épie le moment de sa 
t sortie pour aller le remplacer. Mademoiselle M... 
f mène un grand train, et ses parents sont voisins 
t de la misère. » Signé : Jules. 

Puis Caussidière passa en revue les dossiers de ces 
dames, et nous fît faire connaissance avec les cou- 
lisses de rOpéra. Toutes ces lettres étaient signées 
par ce coquin de Jules, qui se faisait un plaisir de 
raconter tous les matins au préfet de police la vie in- 
time de ces charmantes pécheresses. 

c Qu'est-ce que car me f..., s'écria Caussidière, 
de connaître les entreteneurs et les amourettes de 
ces dames? Je vous demande un peu à quoi ça sert 
qu'un préfet de police sache tout ça? Je casse 
M. Jules aux appointements et je le révoque de ses 
fonctions. 

f Mais c'est une mystification de ce farceur de 
secrétaire«^énéral. Au lieu de m'initieraux mystères 
de ia politique» il me fait connaître les mystères des 
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théâtres, le lui ai écrit de venir demain. S'il Tient, 
je le coffre d'emblée. 

— Tiens, dit Israël Javelot, lis donc, i 11 venait de 
trouver une lettre, sans doute oubliée dans Tem- 
pressement de la fuite. On prévenait le préfet que la 
veille une caisse d'armes déposée chez unentrepo- 
sitaire à la Ville avait été pillée. Et on citait les noms 
de. ceux qui avaient pris part à ce pillage. Cette 
lettre était encore signée Jules. Mais cette fois, il 
avait eu l'imprudence d'ajouter son véritable nom; 
et comme if venait de changer de domicile, il don- 
nait sa nouvelle adresse. 

Caussidière prit la lettre et la serra dans la poche 
de sa redingote, c Enfin, dit-il, j'en tiens donc un! 
Faites-moi souvenir de le faire arrêter. » 

En ce moment Tadjudant Caron demanda à parler 
au préfet de police : 

— Que me voulez-vous? lui dit Caussidière. 

— Monsieur le préfet, dit Caron. 

— Dites citoyen, interrompit Caussidière. 

— Citoyen préfet, je viens de la Ville, où j'ai pris 
le mot d'ordre, et j'ai vu en passant porter des ca- 
davres à la Morgue; où faudra- t-il les exposer? 

Caussidière le chargea d'aller les compter et de 
les faire transporter ensuite dans une des salles 
basses de rHôtel-de-Ville. 

c Messieurs, dit Caussidière, je vous invite à sou- 
per. > Et il sonna. 

ff Jean , servez*-nous à souper, mon garçon, lui 
dit-il. » Jean sortiti 
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f II va très bien, ce petit Jean, n'est-ce pas? 
Comme ces coquins d'aristocrates se faisaient servir 
à la parole?! 

Pendant le souper, la conversation roula, comoie 
on doit bien le penser, sur les événements du jour. 
Je sus enfin pourquoi Caussidière avait si mal ac- 
cueilli la maigre place qu'on lui avait offerte. 

« J'avais juré à mon père, nous dit-il, de mouler 
les marches de l'Hôtel-de-Ville (ce qui voulait dire, 
dans le langage du conspirateur, faire partie du 
Gouvernement provisoire). Je ne suis que préfet; 
mais patience! Il y a de bien mauvais éléments 
parmi le choix du National. Au premier soupçon de 
réaction, je les écrase sans pitié. J'ai déjà un pied 
dans rétrier, je leur monterai sur le dos. > 

Après le souper, le préfet sentit que son pied était 
enflé des suites d'une entorse qu'il s'était donnée en 
franchissant les barricades. Son domestique lui fit^ 
une compresse avec de l'eau sédative. 

c Je souffre aussi beaucoup, » dis-je à mon tour ; 
et Jean s'empressa de me panser aussi le pied ; mais 
comme j'avais une écorchure assez • profonde au 
dessous de la cheville, l'eau sédative me causa une 
atroce'douleur. Jean poussa la complaisance jusqu'à 
me prêter des pantoufles; et comme nous étions 
restés seuls : 

— Monsieur ^henu, me dit-il, voulez-vous me 
rendre un grand service ? 

— Qui diable vous a dit mon nom, Monsieur 
Jean ? 
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— le vous ai entendu nommer par M. Caussidière 
qui parlait de vous. Vous qui paraissez si bien avec 
lui^ dites-lui un mot en ma faveur, je vous prie, 
pour qu'il me conserve ma place. 

— Je crois qu'il vous rend justice : vous vous 
êtes montré très intelligent ce soir. Je puis vous 
assurer qu'il est content de vous. 

Et comme je partais sans prendre le petit verre 
qu!il m'avait versé après le café : 

— Vous oubliez de prendre voire petit verre, me 
dit-il. 

— Je le sais bien. 

'—C'est que voyez-vous. Monsieur, cette eau-de- 
Yie-là est bien supérieure à tout ce que vous avez 
pu boire. 

— Vous croyez ! lui dis-je; el j'en avalai une gor- 
gée. Elle était très bonne en effet. — Ecoutez : vous 
me demandiez tout à Theure^e parler en votre fa- 
veur au citoyen préfet? Eh bien, je vais vous don- 
ner un conseil qui vaudra mieux pour vous, j'en 
suis sûr, que les meilleures recommandations. Tenez 
toujours de cette excellente liqueur à sa disposition, 
ayez bien soin qu'il n'en manque jamais,* et vous 
verrez qu'il ne pourra plus se passer de vous. 

— Bien vrai. Monsieur Chenu ? 

— Je vous l'assure; je le connais un peu, je sais 
ses goûts. 

— Soyez certain alors qu'il en aura toujours un 
carafon sous sa main, puisque vous dites que cela 
lui sera si agréable. 
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— Oui, mon ami, il sera très sensible à cette dé- 
licate attention de votre part. 

Je laissai M. Jeaii enchanlé de mon conseil. Quand 
je rentrai dans le salon, Caussidière disait : c G^ést 
ici que me recevait pour ma Surveillance le secré- 
taire-général de la police. C'est ici qu'il m'a si sou- 
vent menacé de me faire quitter Paris. Maintenant 
je suis le maître, et demain je veux Ty recevoir à 
mon tour. en vrai despote, dans mon fauteuil, lé 
sabre au c, n... de D... ! » 

On annonça un officier de pompiers ; il nous dit 
que le feu était aux Tuileries. 

— Qu'est-ce que çà me f..., dit Caussidière, lais- 
sez les brûler. Il n'y aura plus de repaire à tyran à 
Paris. 

L'officier lui fit observer que la galerie de bois 
adossée au Louvre exposerait le Blusée si le feu s'y 
communiquait. Alors il se décida à donner des or- 
dres pour réteindre. 

Sur ces entrefaites, l'adjudant Caron renthi et dit 
qu'il avait compté quatre-vingt-quatorze cadavres 
de bouiï;eois. 

Caussidière, ayant reçu uh message du gduvëràé^ 
ment, se mit à écrire. 

Pendant ce temps, Càha igné avait demandé la 
liste des èommissaires de poliice. If ôuâ ilous mîihes à 
en casser une quarantaine. 

— Kous les feniplacerons (lar des patHotë^, dit 
Sobriéi^. 

^ le voudrais , lui dis-j^ » voir changer céltii dct 
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mon quartier. Le coqain me traitait avec une inso^ 
leflce et une .méchanceté rarfs même thet un cotiK 
itiissàire de police. Je Tondrais Toir sa figure en ap- 
prenant que c'est à moi qu'il doit sdn renvoi. 

— Mieut que ça, me dit Sobrier, il sera plus plai- 
sant de prendre sa place. 

— Cette idée me convient, et J'accepte. 

Il me nomma ainsi commissaire de police dans le 
quartier du Temple, et me donna sur-le-champ l'or- 
dre d'expulser cet honorable magistrat. Mais, 6 
néant des grandeurs humaines ! à peine avais-je ma 
nomination dans ina poche, que Caussidière pré- 
senta à Sobrier ce qu'il venait d'écrire. 

Celui-ci fit un geste dé surprise : 
- —Comment, s'écria-t-il, tu donnes ta démis- 
sioti ? 

— Ôùi, et tous les deux aussi vous allez faire 
comme moi. 

^ Très bien, lui dis-je, et je mis ma nomination 
en morceaux. . 

— Oui, iious donnons notre démission, ilàais rioUs 
allons réstef ici : et le premier qui vient pour pren- 
dre ma place ^ je le f... à la porte. Car je veux que 
ces messieurs, et il appuya sur le mot, sachent bien 
qu'on ne renverse pas Caussidière aussi facilement 
qu'on relève. Toi, capitaine, ad lieu d'aller t'en- 
fouir.dans un bureau de commissaire de police, tu 
vas m'organiser militairement une armée révolu- 
tiotinaire. Ce matin , totis nos amis des sociétés se- 
crèfeSi edhtoqûés par M, vont se reiidre id. l'ai 
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écrit à Coré de venir avec cent liommes de la 11» lé-* 
gion. Ce sont des t)ons, y s feront désormais le service 
avec vous. Tous les détenus politiques se joindront 
à nous, et je veux si bien manœuvrer, qu'avant peu 
je les tiendrai tous. Toi, Sobrier, tu feindras de te 
séparer de moi, et tu vas à l'instant même, pour 
faire de la polémique contre le National, fonder un 
journal, et, dans un premier article , tu réveilleras 
le souvenir des clubs de 93, tu appelleras le peuple à 
ces assemblées révolutionnaires, et nous ressuscite- 
rons les sociétés des Droits de V Homme et des Amis 
du Peuple^ dont tous les patriotes devront faire 
partie. 

Alors Sobrier et Gabaigne se mirent sur un gué- 
ridon et rédigèrent ce fameux premier article de 
la Commune de Paris, Quand il fut achevé, Gaussi- 
dière le trouva si parfait, qu'il voulut qu'il fût affi- 
cbé sur tous les murs de la capitale. 

Grandmesnil entra en ce moment : on échangea 
quelques poignées de mains. 

c Eh bien! dit Gaussidière, nous y sommes. Ce 
n'est pas plus difficile que ça. i Et tous s'étendirent 
dans des fauteuils et sur des canapés : chacun prit 
ses ébats comme le font des valets en Tabsence de 
leurs maîtres. 

Grandmesnil nous fît alors un rapport exact sur 
la situation. Il nous raconta ce qui s'était passé à 
la Chambre des députés : Toute la ville est dans l'al- 
légresse; les maisons sont illuminées. Les Tuileries, 
la place de Grève, sont encombrées de patriotes ar^ 
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mes. >L.es barrieades sont gardées comme si l'ennemi 
était à nos portes, Paris ressemble à une véritable 
forteresse. 

— Garnier-Pagès est nommé maire de Paris. * 

— Mauvais choix, dit Caussidière; il m'a déjà en- 
voyé un ordre et je refuse d'y obéir. 

— Si Garnier-Pagès est appelé à la mairie de 
Paris, nous allons avoir le Pagnerre, Saint-Roch et 
son chien. Et Marxast donc? 11 sera curieux de le 
voir dans le même conseil avec Flocon ; les deux 
antipodes réunis! L'accord ne sera pas long. Nous 
voilà revenus au bon temps de la Gironde et de la 
Montagne. 

Grandmesnil assura que le Gouvernement provi- 
soire préparait un décret portant que tous les Fran- 
çais âgés de 21 ans seraient électeurs. 11 donna en- 
suite son avis sur la création des clubs et des com- 
missaires, extraordinaires. Nous avons le suffrage 
universel, c'est bien commencer, dit-il ; nous aurons 
^vec cela la majorité à l'Assemblée nationale: la 
boutique est enfoncée. Mais il faut que tous les pa- 
triotes restent armés et que tous aussi fassent partie 
delà garde nationale; et il engagea Caussidière à 
rédiger une proclamation dans laquelle il recom- 
manderait aux citoyens combattants de conserver 
leurs armes et d'en empêcher la vente sur les places 
publiques comme cela s'était fait après la révolution 
de Juillet. 

Léoutre, gérant de la Réforme, entra à son tour; 
Il sortait de Sainte-Pélagie. La Révolution lui épar-* 
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gn^it un ^n de prison auquel il avait été condamné 
pour délit de presse. On vin( dire que les défenseurs 
des barricades du Faubourg-Saint-Denis arrêtaient 
le départ des malles-poste, sous le prétexte que cela 
détruisait les barricades. Léoutre fut chargé d'aller 
leur faire enteudre raison. La nuit se passa ^insi à 
donner des ordres. 



CHAPITRE XI. 

Fremière renroptre des HIoBtaciMird» et àm^ 

Se rgea t» de Tille» — I<eeCoimnte«ntrc» de Pal)|ee« 

Pomln et Canssldlère. 




Quand vint le jour , je vis arriver successive- 
ment les chefs de groupe avec leurs hommes, 
mais sans armes pour la plupart, preuve évidente 
que les vieux de la vieille n'avaient pas tous com- 
battu. 

Je fis part de cette circonstance à Caussidière. •— 
le vais leur faire donner des armes; me dit-il; 
<^erche-leur un lieu convenable pour les caserner 
dans la Préfecture. 

Je me mis aussitôt en devoir d'exécuter cet or- 
dre, et je les envoyai occuper ce poste des anciens 
sergents de ville, où j'avais été si indignement traité 
autrefois. 

Un instant après, je les vis revenir en courant. 

— Où allez- vous? leur dis-je. 

— Le poste est occupé par une nichée de ser- 
gents de ville, me dit Devaisse; ils dorment tran- 
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quiliement, et nous allons chercher de quoi les ré^ 
veiller et les mettre à la porte. Ils s'armèrent donc 
de tout ce qui leur tomba sous la main, d'e baguettes 
de fusil, de fourreaux de sabres,* de courroies qu'ils 
doublèrent, et de manches à balai ; puis mes gail- 
lards, qui tous avaient eu à se plaindre plus ou 
moins de Tinsolenceet de la-brutalité des dormeurs, 
tombèrent sur eux à bras raccourci, et pendant plus 
d'une demi-heure leur infligèrent une si rude cor- 
rection, que quelques-uns en furent longtemps' ma< 
lades. Aux cris qu'ils poussaient j'accourus, et ne 
parvins qu'avec peine à me faire ouvrir la porte que 
les Montagnards, car ils prenaient déjà ce nom, 
avaient eu la précaution de tenir fermée en de- 
dans. 

Il eût fallu voir alors les sergents de ville se préci- 
piter dans la cour à moitié vêtus ! Ils franchissaient 
Tescalier d'un seul bond, et bien leur, prenait de 
connaître les êtres de la Préfecture pour disparaître 
aux yeux de leurs terribles ennemis qui les pour- 
suivaient avec acharnement. 

Une fois maîtres de la place, dont ils venaient de 
relever la garnison avec tant de courtoisie, nos 
Montagnards se parèrent orgueilleusement des dé- 
pouilles des vaincus, et pendant longtemps on les 
vit se promener dans la cour, de la Préfecture, 
répée au côté, le manteau sur l'épaule, et le chef 
orné du tricorne autrefois si redouté de la plupart 
d'entre eux. 
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Dès qu'ils se furent installés dans ce poste, je leur 
recommandai Tordre et la discipline; je leur promis 
des armes, des rations, et une solde convenable. 
€ Vous prendrez, leur dis je, le titre de première 
compagnie des Montagnards. Quant à ma compagnie, 
comme elle est composée exclusivement de combat- 
tants, elle prendra celui de compagnie du 24 Fé- 
vrier. Je vais aller occuper avec elle le poste qui se* 
trouve sous la première voûte; je pense que les hôtes 
qui l'habitaient ont dû disparaître en toute hâte en 
apprenant la manière dont vous avez traité leurs ca- 
marades. » 

Je montai ensuite chez le préfet : les salons 
étaient encombrés de tous ces anciens piliers d'es 
taminet que Caussidière avait fréquentés toute sa 
vie; ils voulaient profiter de la nouvelle fortune de 
leur ami, et celui-ci eut la faiblesse de les placer 
presque tous assez avantageusement. J'y remarquai 
tout ce qu'il y avait de plus crapuleux dans le parti 
républicain; j'y reconnus des mouchards et des vo- 
leurs qu'il venait déjà d'admettre comme officiers 
d'état major. Delàhode se yit aussi élever au grade 
de secrétaire-général : ce fut lui qui fut chargé de 
délivrer les laisser-passer, afin que nous pussions 
plus facilement nous reconnaître. 

Après le déjeûner, auquel Caussidière nous invita, 
je fus chargé avec Élie de désarmer les soldats qui 
montaient la garde dans les prisons, afin d'armer 
les Montagnards. Bèaune reçut l'autorisation d'or- 
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ganiser un^ compagnie de jjBunjes gens gui, 4|sait- 
ily avaient combattu ayec lui. 

J'allais sortir lorsque Jean, passant près de moi, 
me donna cinq ou six paquets de cigares de Ma- 
nille. — Ils sont excellents, me dit il, ce so»t ceux 
de M. Pînel; quand vous n'en aure^ plus, je vous en 
donnerai d'autres. 

— Prenez garde, lui dis je en riant, vous voulez 
me corrompre. 

-^ Dites donc, monsieur Chjenu, ajouta-t-il ffuu 
air mystérieux, j'ai placé hier soir, sur sa tablfi, un 
flacon de cette vieille eau de- vie que vous savez : vops 
m'avez donné là un fameux conseil II a tout bu, et 
ce matin, il m'a paru tout surpris en voyant que je 
l'avais remplacé par un autre. 

— Est-ce que ton ancien patron, me dit il, avait 
l'habitude d'avoir toujours sous la main un flacon 
de cette délicieuse eau de- vie? 

— Oui, lui répondis-je comme bien vous pensez, 
quoiqu'il n'en fût rien, 

— Voyez- vous ces gaillards-là! comme ils boivent 
ainsi seuls au coin de leur feu! Et il en avala trois 
petits verres coup sur coup.— Décidément, vous êtes 
un garçon intelligent, ajouta-t-il, je vous prends à 
mon service. . 

Jean me quitta après m'avoir accablé de ses re- 
mercîments pour le bon conseil que je lui avais 
donné. 

' Je fus ensuite avec Elie chercher des fusils ; nous 
en rapportâmes à la Préfecture plein deux petites 
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voitures à brts, et nous les distribuâmes aux Moa- 
tagnards. 

Le lendemain, Gaussidière nous donna une repré- 
sentatfott des plus divertissantes. Il avait mandé à 
la Préfecture plusieurs commissaires de police et of* 
fieiers de paix. Ils se rendirent avee empressement 
à son invitation. On vint les annoncer pendant que 
nous étions à table. 

tQu*ils attendent, dit Gaussidière; le préfet trch- 
vaiUe. i 

n travailla une bonne demi-heure encore, et 
prépara ensuite la mise en scène pour la réception 
de messieurs les commissaires, qui, pendant ce 
temps-làf étaient échelonnés dans le grand escalier. 

Caus^dière s*assit majestueusement dans son fau- 
teuil, son grand sabre au côté ; deux montagnards 
débraillés, à la mine farouche, gardaient la porte, 
le fusil au pied, la pipe à la bouche. Deux capitaines, 
le sabre nu, se tenaient à chaque bout de son bu- 
reau. Puis il y avait groupés dans le salon tous les 
anciens chefs de section, les républicains formant 
son état-major; tout cela, armés de grands sabres et 
de pistolets de cavalerie, de carabine et de fusils de 
chasse. Tout le monde fumait, et le niiage qui rein- 
plissait ie salon assombrissait encore les figures , et 
donnait à cette scène un aspect vraiment terrible. 
Au milieu, on avait ménagé un espace pour les cotn- 
missàiréi. Gbacuni se coiffa , et Gaussidière donna 
Tordre de les introduire. 

I^uvrci «oinmiiMires ne àilmàndaieiit ptts 
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mieux car ils étaient en butte aux injures et aux me- 
naces des Montagnards qui voulaient, disaient-ils, 
les fricasser et les mettre à toutes sauces, c Tas de 
coquins, hurlaient les plus forcenés, nous vous te- 
nons à notre tour! Vous ne sortirez pas d'ici, il faut 
que vous y laissiez votre peau, i Le sieur Morand, 
surtoutsecrétaire du commissaire de Belleville, avait 
tout à craindre de leur fureur, et je ne sais pas 
comment tout cela se serait terminé si Tordre de 
faire entrer se fût fait attendre encore un instant. 

A leur entrée dans le cabinet du préfet, ils se 
crurent tomber de Gharybde en Scilla : le premier 
qui mit le pied sur le seuil de la porte parut hésiter 
un moment. Il ne savait trop s'il devait avancer ou 
reculer, tant étaient sinistres tous ces regards tour- 
nés vers lui. Enfin il se hasarda, fit un pas et salua, 
un autre pas et salua plus bas encore. Chacun fit 
son entrée en saluant profondément le terrible pré- 
fet, qui recevait toutes ces marques de respect froid 
et silencieux, la main appuyée sur la poignée de son 
sabre. 

Les commissaires regardaient ce singulier appa- 
reil avec des yeux ébahis. Quelques uns qu'égarait 
la terreur, et qui voulaient sans doute nous faire 
leur cour, trouvaient le tableau imposant, majes- 
tueux. 

c Silence ! » dit un montagnard, d'une voix sé- 
pulcrale. 
Lorsqu'ils furent tous entrés, Gaussidière, resté 



— 101 — 

jusque-là muet et immobile, rompit le silence, cl de 
sa Yoix la plus formidable : 

c 11 y a huit jours, leur dit-il, vous ne vous 
attendiez guère à me trouver assis à cette place, en- 
touré d'amis fidèles. Ils sont donc aujourd'hui vos 
maîtres, ces Républicains de carton, comme vous 
nous appeliez jadis I Vous tremblez devant ceux que 
vous avez accablés des plus ignobles traitements.. 
Vous, Vassal, vous étiez le plus lâche séide du gou- 
vernement déchu, le plus ardent persécuteur des 
Républicains, et vous voilà tombé entre les mains 
de vos plus implacables ennemis, car pas un de 
ceux qui sont ici n'a échappé à vos persécutions. Si 
j'écoutais les justes réclamations qui me sont adres- 
sées, j'userais de représailles. J'aime mieux oublier. 
Allez tous reprendre vos fonctions; mais si j'ap- 
prends jamais que vous prêtiez les mains à quelque 
tripotage réactionnaire, je vous écraserai comme de 
vils insectes. Allez ! f 

Les commissaires avaient passé par toutes les ter^ 
reurs, et contents d'en être quittes pour une bour- 
rade du préfet, ils sortirent tout allègres. Les Mon- 
tagnards qui les attendaient au bas de l'escalier les 
reconduisirent jusqu'au bout de la rue de Jéru- 
salem, en leur Taisant un bruyant charivari. 

Quant a nous, à peine le dernier avait-il disparu, 
que nous partîmes d'un immense éclat de rire. — 
Bravo, Caussidière, lu as été superbe! — Et Vassal? 
— Je gage qu'ils ont cru assister au jugement der- 
nier. — Ils auront la jaunisse! r>ausbidière était 

6* 
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rayonnant et riaitf)lus fort que les autres du bon 
tour qu'il venait de jouer à ses commissaires. 

Ce jour-là les détenus politiques arrivèrent de 
Doutions, et Caussidière leur fit une brillante ré- 
ception. Il leur proposa d'entrer dans sa garde 
d'honneur, ce qu'ils acceptèrent avec enthousiasme. 
Ils se réunirent donc au corps des Montagnards déjà 
formé, et tous ensemble ils célébrèrent leur heu- 
reux retour le verre en main. 

On but à la République, à Caussidière, leur il- 
lustre patron, enfin à tout le monde. A chaque 
toast les têtes se montaient, et les toasts furent 
nombreux. Lorsque l'exaltation bachique fut venue 
à son comble, on parla de se choisir un chef digne 
de commander un corps aussi respectable, et toutes 
les voix se réunirent sur Pornin, ancien détenu po- 
litique. Le choix était convenable, comme orT le 
verra plus tard. On but donc à Pornin, commandant 
des Montagnards. 

Pornin avait une jambe de bois : quelqu'un fit la 
remarqiie que Vincennes avait été défendu par un 
illustre capitaine dont le surnom de Jambe de Boi9 
est à jamais célèbre. — Et pourquoi n'aurions-nous 
pas Vincennes? C'est cela, s'écrie-t-on, il nous faut 
le fort de Vincennes, il nous faut son immense ar* 
senal. Et séance tenante on décora le citoyen Pornin 
du titre de gouverneur de Vincennes. 

Pendant ce temps Caussidière dînait avec quelques 
amis. En haut comme en bas, on se livra à de co- 
t>iouse8 libations. Le citoyen Cuny arrivait de Dottl^ 
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lens ; il était l'ami personnel de Gaussidiëre» et celui- 
ci voulut le reconduire jusqu'à son hôtel quoiqu'il 
fût deux heures du matin. 

Lorsque Caussidière passa devant nous, nous 
pûmes voir qu'il n'était pas tout-à-foit à jeun. 

Quelle ne fut pas notre surprise iorsqu'environ une 
heure après nous le vimes rentrer escorté de plu- 
sieurs gardes nationaux, qui venaient s'assurer si le 
personnage qu'ils accompagnaient était bien le Préfet 
de Police. • 

CettfB anecdocte eut quelque retentissement : aussi 
Caussidière la raconte-t il à sa manière dans ses 
Mémoires. Il prétend qu'il n'est sorti ce jour-là que 
pour dissiper un violent mal de tête causé par un 
ti^vail excessif, et pour visiter le quartier Saint- 
Denis, où l'on se plaignait de flaques d'eau qui 
gênaient la circulation. Il ajoute que le costume 
d'artilleur que portait Cuny avait été la cause de son 
arrestation; que les gardes nationaux avaient cru 
être mystifiés en voyant un individu se disant le 
Préfet de Policé, seul, dans la rue, aune henre aussi 
avancée de la nuit. 

Ced est un peu à côté de la vérité, et je crois 
utile de raconter les choses comme elles se sont 
passées. 

Les deux amis, comme je l'ai dit, étaient légère- 
ment émus, et lorsque l'officier qui commrndait la 
patrouille cria : \iui Vive ! Caussidière, croyant sans 
doute encore sortir de la Grande-Chaumière, voulut 
faire une bonne farce et répondit t H.»»..» 
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Telle est Texacte vérité. Les gardes ndtionaux qui - 
le reconduisireat à la Préfecture me Tont racontée 
ainsi. 

Quant au reste de l'aventure, Caussidière est dans 
le vrai. Il retint les gardes nationaux et se vengea 
noblement, comme il le dit, en trinquant avec eux. - 
Mais il oublie d'ajouter que le vin qu'il but* alors, et 
peut-être enco re un des carafons de Jean, acheva de 
lui tourner la tête, et que, ne pouvant gagner son 
lit, il tomba sur le lapis et s'y endormit profondé- 
ment. 

Pornin cependant ne dormait pas; il avait quel- 
ques inquiétudes sur la validité de sa nomination au 
poste de gouverneur de Vincennes. Sa foi, robuste 
d'abord, devenait moins profonde à mesure que les 
vapeurs de l'ivresse se dissipaient. Enfin, n'y tenant 
plus, il se leva et nous dit : c Je vais aller en toucher 
deux mots à mon ami Caussidière. > Nous campions 
dans le cabinet même du secrétaire-général, dont le 
Préfet occupait l'appartement. Les uns dormaient sur 
les canapés et dans les fauteuils, les autres jouaient 
aux cartes sur le bureau et sur le guéridon. 

Â peine Pornin était-il entré dans la chambre de 
son ami, que nous l'en vîmes ressortir pâle et les 
traits bouleversés. 

^Quel nialheur! quel affreux malheur? tout est 
perdu, s'écriait-il, notre ami Caussidière est assas- 
siné. Je l'ai trouvé baignant dans son sang. 

Quoique déjà habitués depuis quelques Jours aux 
hausses alertes de cet ivrogne, nous nous précipi- 



— 105 — 

tons dans la chatnbre[du Préfet, et nous l'apercevons 
étendu, immobile. Pornin penché sur lui rappelait 
des noms les plus tendres et cherchait à le soulever 
déterre. Tout-à-coup un grognement suivi d'un ho- 
quet formidable nous rassura complètement, et nous 
pûmes reconnaître, en même temps, à Todeur, 
quelle était la nature du liquide que lé bon Pornin 
avait pris pour du sang. 

Ce dernier se releva tout joyeux.— Il respire, dit- 
il ; fermons cette porte ; que personne ne rentre ; ce 
n*est rien, je connais sa maladie, laissons-le reposer; 
il en a plein son sac ! 

Pornin nous recommanda le secret sur cette aven- 
ture, mais lui-même se hâta de descendre et d'en - 
raconter tous les détails au poste des Montagnards. 

Voilà l'exacte vérité sur cette calomnie dont se 
plaint Gaussidière, qui à la suite de son récit se per- 
met cette boutade en guise de morale, c Braves gens, 
c qui ne vivez que de calomnie! je vous soubaite- 
c rais, si j'étais votre ami, d'avoir toujours la tête 
c aussi saine que je l'ai eue pendant rexercice de 
c mes fonctions. > 
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CHAPITRE XII. 

Clo&Yoi des WictiuM^ de Février. •— Les lléteiraîil 

poUtiqnes. — Wlslte A Salnt-Lascirè. 

Orgie A la Préfeeture. 



De lendemain de celte aventure, je fus voir nia 
femme qui me croyait mort, car je n'avais pu lui 
donner de mes nouvelles à cause du peu de monde 
et du peu de temps dont je pouvais disposer. Je la 
rassurai complètement et lui dis en peu de mots ce 
qui m'était arrivé. Je fus forcé de me faire saigner 
en la quittant, tant la privation de sommeil m'avait 
échauffé le sang. 

En arrivant à la Préfecture, je trouvai tout mon 
posl(3 en désordre. Les détenus politiques voulaient 
s'emparer des armes de mes hommes, disant qu'ils 
devaient être tous armés pour le convoi du lende- 
main. Ceux de ma compagnie s'y opposaient éner- 
giquement et une lutte allait s'engager, lorsque 
mon arrivée mit fin à cette dispute. Je fis com- 
prendre aux détenus politiques que malgré leurs 
nobles titres à la reconnaissance du pays, ils de- 
vaient aussi quelques égards^ aux combattants de 
Février, qui les avaient rendus à la liberté. Ils eoJl<^ 
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sentirent alors à rendre les armes dont quelques- 
uns s'étaient déjà emparés. 

Je me disposais à passer une bonne nuit, et j*en 
avais besoin, au dire même du médecin qui ce soir- 
là me pansa. Mais j'avais compté sans les Monta- 
gnards. Deux d'entre eux, rentrant ivres, ne vou- 
lurent pas se donner la peine de faire le tour par la 
rue de Jérusalem, et vinrent ébranler la sonnette 
d'alarme placée à la porte du quai des Lunetles. Le 
tapage qu'ils firent m*ayant éveillé, je demandai ce 
que c'était. On me dit que deux Montagnards vou- 
laient absolument me souhaiter le bonsoir. Il fallut 
me résigner pour obtenir la tranquillité. Leur visite 
fut longue et leurs propos si insensés que mes 
hommes furent forcés de les expulser. 

Une demi-beure après leur sortie, j'entends tout- 
à-coupr crier aux armes ! Puis un autre Montagnard 
se précipite dans ma chambre. 

— Vous ne savez donc pas ce qui se passe, capi- 
taine! les gardes. nationales dé Montrouge, d'ivry 
et de Bicôtre se mettent en marchent sur Paris, pour 
renverser la République. Je m*babilie à la hâte, je 
monte à cheval, et, malgré un temps affreux, suivi 
de cinquante hommes seulement, je me rends à 
Montrouge. 

Nous frappons à la porte d'un marchand de vin, 
chez lequel, disait le Montagnard, se tenaient les 
conspirateurs. Le marchand de vin était couché, il 
se leva tout effrayé. Mon homme lui sauta à la gorge: 
c Où sont-ils, tes brigands d'aristos? Je l'avais bien 
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dit que je reviendrais; tu vas nous suivre à la Vrè 
fecture, je V emballe! 

Je m'interposai : le marchand de vin me dit alors : 
c Monsieur est venu chez moi ce soir, il a tenu les 
propos les plus extravagants. 11 disait que la guillo- 
tine allait être en permanence sur la place de Grève 
et que tous les aristos allaient y passer. Quelques 
personnes qui se trouvaient là se permirent de lui 
faire observer que ce serait mal inaugurer la Répu- 
blique que de nous ramener aux tristes scènes de 
93. Je suis républicain de la veille, criait-il. 

— Eh bien! lui répondit on, lés républicains 
comme vous perdraient la Républicjue, et ce serait 
- un devoir pour tout bon garde national de s'opposer 
à de telles atrocités Là dessus, il partit fort en colère, 
nous disant qu'il allait revenir avec les Mont^nards 
et nous faire arrêter tous. 

Je rassurai le marchand de vin sur les intentjons 
des républicains. Je réprimandai le Montagnard, et 
nous retournâmes à la Préfecture, de fort mauvaise 
humeur. 

Le matin Caussidière nous fit donner Tordre de 
nous préparer pour le convoi des victimes de Février ; 
nous devions lui servir d'escort<*. 

Je vis avec dégoût se presser pour entrer a l'église 
- tous les hommes les plus dévoués à la monarchie ; 
ils étaient là se disputant l'honneur d'être les pre- 
miers à jeter Teau bénite sur ceux qui avaient com- 
battu pour renverser leur idole. Mais le peuple était 
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alors le maître; ils s'inclinaient devant leur nou- 
veau souverain. 

A la suite du cortège, les détenus politiques se 
firent surtout remarquer par leurs excentricités, 
Huber était dans un cabriolet entouré de ses amis 
juchés sur le siège, sur le cheval et jusque sur la 
capote qui portait cette inscription : Victimes politi' 
ques. Ils parcoururent ainsi toute la longue ligne des 
boulevarts, faisant des allocutions, poussant des cris 
et se donnant en spectacle. On les aurait pris pour 
une voiture de chicards descendant de la Courtille 
un Mercredi des Cendres. Le souvenir de leurs souf- 
frances passées pouvait seul les sauver du ridicule 
qu'ils se donnaient. 

Nou&Hmes le tour delà Colonne de Juillet, et nous 
rentrâmes à la Préfecture. 

Cette nuit fut encore pleine d'agitation. Les Mon- 
tagnards avaient bu à leurs amis morts pour la li- 
berté, et ils nous amenèrent, après les avoir roués' 
de coups, deux marchands de vin, Fiin qui leur avait 
refusé à boire à crédit, et l'autre qui s'était montré 
assez peu patriote pour leur réclamer une somme 
de 8 ou 10 francs qu'ils venaient de consommer chez 
lui. 

Lorsque je parlais à Cau.ssidière*des excès aux- 
quels se livraient ces hommes, il en gémissait, mais 
il avait la main forcée avec eux. Le plus grand 
nombre avait vécu de sa vie ; il avait partagé leur 
misère et leurs joies; plusieurs lui avaient rendu 
service. Il dut bien regretter alors la vie de Bohême 



i 



— ito ^ 

qu'il avait menée jadis. S11 fut débordé, s'il^ne pot 
les contenir, c'était une conséquence de ses propras 
antéeédcnts. 

Cependant les appartements de Tancien préfet ▼•- 
Baient enfin d'élre mis à la disposition de Gauasi- 
dîère, 

Pornin, qui depu's la nuit terrible dont j'ai parlé 
plus haut, n'était pas rassuré sur les dangers qu0 
couraii la vie de son ami-, du soleH de la République» 
comme il aimait à l'appeler, s'était installé dans l'arn 
tiehambre, ou plutôt dans une vaste salle d'atlentd 
située en face du cabinet môme du préfet. Il s'y fil 
apporter un lit, y coucha avec sa fille et son gendre, 
fit poser deux faciionnarres à sa porte comme à celle 
de son ami. Cette distiivction lui était acquise, car 
j'ai oublié de dire que Caussidière ayant refusé 
d'appuyer pour le présent sa nomination au poste 
de gouverneur de Vinccnnes, les Montagnards lui 
avaient donné, comme fiche de consolation, le titre 
de vice-préfet, et Caussidière, en attendant mieux, 
l'avait nommé gouverneur de la Préfecture cl cooi* 
mandant dès Montagnards. 

Pornin fit de cette pièce une véritable caverne de 
brigands, k l'instar du préfet, il eut table ouverte à 
tout venant. Caussidière, pour se décharger d'une 
partie de sa besogne, lui avait confié le soin d'orga- 
niser de nouvelles compagnies de Montagnards et 
les gardiens de Paris. Sa chambre ne désemplissait 
pas de solliciteurs; il descendait avec eux chez les 
marchands de viu de la rue de Jérusalem ; car le via 
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4tt*on lut distribuait le mstia était ioin de saffirt à 
son immense consommation. 11 était constamment 
en état d* ivresse; il fiéquentait de préférence les 
personnages les plus dégoûtants; il échangeait vo- 
lontiers contre un petit verre d*eau-de-vle la plaque 
de gardien de Paris; aussi, comme on doit le pen- 
ser, ra(sait-il d*ignobles choix. 

A sa table, la conversation ne roulait que sur les 
projets les plus extravagants ; on évoquait les plus 
sanglants souvenirs. Le thème favori de Tamphi- 
tryon portait sur la manière dont on expédierait les 
trois cent mille aristos qui devaient être immolés à 
la consolidation de la République. 

A propos de ces trois cent mille têles, un convive, 
le papa Yitou, revenu de Doullens plus féroce que 
jamais contre les réacs, manisfesia de sérieuses in- 
quiétudes sur l'état des prisons de Paris, qu*il savait 
par expérience n'en jlbuvoir contenir qu'une ving- 
taine de mille, et encore en les entassant tes uns s \r 
les autres, ce qui, du reste, ne pouvait être un mal 
selon lui. 

c Mais, dit Pornin, en ma qualité de gouverneur 
de la Préfecture, je puis, je dois même visiter les 
prisons; et dès demain, pour savoir à quoi nous en 
tenir là-dessus, nous commencerons par Saint-La- 
zare, qui est la seule, je crois, que nous ne connais- 
sions pas : et d'ailleurs il y aura à rigoler. 

c Ainsi donc à demain notre première visite: mais 
oomme là il y aura des dames, faisons un petit bout 
de toilette, que chacun soit rupift. » 
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Si Pornin abusa souvent du divin jus pendant ië 
temps qu'il remplit les fonctions de gouverneur de 
la Préfecture, on ne peut pfs lui reprocher d'avoir 
étalé un grand luxe dans sa toilette. Il portait con- 
stamment un vieux paletot en castorine couleur 
noisette , qui , aujourd'hui encore , est son unique 
vêtement et d*biver et d*été. 

Mais pour la solennité du lendemain il lui con- 
vint de faire un sacrifice* et de porter une marque 
distinctivé de sa haute dignité. Il fit donc appeler à 
rinstant même un nommé Duclo^ ouvrier chape- 
lier, enrôlé dans les Montagnards, et lui commanda 
de lui faire immédiatement un magnifique chapeau 
à la Henri IV, qu*il surmonta d*une gigantesque 
plume rouge de plus de trois pieds de hauteur. Ce 
chapeau et ce panache cadraient assez mal avec le 
reste de son costume; mais Pornin, en austère ré- 
publicain, n'y regardait pas de si près. 

A l'heure convenue tous les convives de la veille 
étaient prêts à partir, et Pornin s'adjoignit un ami 
compétent en la matière, et pouvant lui donner tous 
les détails nécessaires sur le personnel des prison- 
nières de l'endroit. On fit les frais d'une voiture, et 
l'on se fit conduire à Saint-Lazare. 

On se présenta donc au greffier, qui déclara qu'il 
lui était défendu de laisser visiter la maison par qui 
que ce fût sans un ordre spécial et formel. 

— Je suis le gouverneur de la Préfecture de Police» 
dit Pornin ; et à l'appui de son dire il tira de sa 
poche son éeharpe rouge qu'un Montagnard lai 
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ceignit, puis il présenta sa carte : el le directeur 
étant absent, le greffier fut forcé d'obéir. 

Pornin visita tout, depuis les cachots jusqu'aux 
cuisines; il goûta le pain dont les prisonnières se 
plaignaient : c Chouettey -dit-il, j'en ai mangé de 
plus toc que ça. Allons, les petites mères, vous ne 
devez pas vous plaindre ici ; cette maison est su- 
perbe, la nourriture bonne ; puis vous ne me parais* 
sez pas engendrer là mélancolie. > 

A celles qui réclamaient leur liberté et lui racon- 
taient toute rinjustice de leur arrestation: c C'est 
bien, petite, ta demande me parait juste, j'en par- 
lerai à mon illustre ami ; > puis il leur prenait le 
menton d'un air iout-à>fait galant. 

Il promit au greffier une bonne note auprès du 
préfet, et le félicita sur la tenue de la maison ; il eut 
un mot pour tout le monde, et pendant longtemps 
on parla de ce grand homme maigre qui avait un 
si beau chapeau el qui avait fait de si belles pro- 
messes. 

Jusqu'à la sortie de la prison tout s'était passé 
convenablement et d'une manière assez digne ; 
mais Pornin qui avait été une bonne heure sans 
boire et s'était livré à une conversation soutenue 
pendant tout ce temps, se sentait fort altéré ; et, se 
tournant vers le greffier qui le reconduisait avec 
force salutations : c Veux-tu prendre un canon, ci- 
toyen? > lui dit il. 

Celui-ci, abasourdi à cette étrange proposition, 
hésita un instant, mais en bon courtisan il s'em* 
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pressa d'accepter, et Ton se rendit chez le nsardiand 
de vin, où Ton porta plusieurs toasts ie circon- 
stance. 

Lorsqu'on eut quitté le greffier on remonta en 
voiture, et chemin faisant chacun fit part des obser- 
vations qu'il avait faites sur le nombre de prison- 
niers que pourrait contenir Saint Lazare, et de toutes 
les supputations il fut conclu qu'on pourrait y coffrer 
trois mille aristos. 

c Nous ferons meltre ces pauvres poulettes en li- 
berté, dit Pornin ; sous la République les prisons 
ne doivent servir que pour les rcacs. Toi, Vitou, 
comme je sais que tu les soigneras bien, je l'accorde 
la direction de celte prison, que tu m'as demandée. 
Nous garderons le greffier, qui m'a Tair d'un boa 
zigm, > 

Ceci n'est que ridicule, et montre seulement l'in- 
souciance de Gaussidière, qui avait ainsi abandonné 
des fonctions importantes à des hommes qui en 
étaient tout-à>fait indignes, car ils rendaient mé- 
prisable le pouvoir, qui doit toujours être respecté. 
Mais voici un des hauts faits de Pornin, qui dé- 
montre chez cet homme la plus complète ignorance 
des lois de convenance et de morale publique. 

Il osa faire de sa chambre à la Préfecture de 
police même un lieu de crapuleuse débauche, et 
malheureusement le Préfet, non seulement ne s'y 
opposa pas, mais /consentit encore à approuver par 
sa présence l'orgie organisée par sou subordonné. 

En revenant de Saint-Lazare, U sieur liaptiste. 
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rhomme compétent dont j*ai parlé, proposa de pren- 
dre un verre de vin dans son établissement, situé 
rue de la Vieille-Place-aux-Yeaux. La motion fut 
acceptée d'autant plus volontiers que quelques-unes 
des prisonnières avaient donné au chef de maison, 
intime de Pornin, différentes commissions pour 
leurs conrpagnes. 

Une circonstance naturelle de tout instant d'arrêt 
pour ces messieurs fut une suite non interrompue 
de libations, qui bientôt curent échauffé les têtes à 
un tel (joint qu'on engagea une partie de plaisir 
pour le soir même, et que Pornin invita à souper 
ebez lui, à la Préfecture, toutes les dames compo- 
sant le personnel de rétablissement. 

Pornin prit donc les devants pour préparer la pe- 
tite fête de famille, le souper régence qu*il voulait 
donner à ses amis. Sa fille, la citoyenne Chatouillard, 
Taida avec intelligence dans tous ces préparatifs, et 
à la nuit tombante les convives s'étaient glissés dans 
la Préfecture; on s'installa dans l'appartement de 
M. le gouverneur. 

On donna une consigne sévère aux deux senti- 
nelles, avec défense de laisser entrer qui que ce fût. 
Cet ordre était plus facile à donner qu'à faire exé- 
cuter, car la porte ne fermait pas à clef, et les Mon- 
tagnards obéissaient difficilement à des chefs qu'ils 
s'étaient donnés eux-mêmes et qu'ils ne respectaient 
que fort peu, les connaissant pour ce qu'ils valaient. 
Aussi la curiosité ayant été éveillée au plus haut 
degré lorsqu'on connut les singuliers hôtes que re- 
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cevail Pornin, trouva- 1- on mille prélexles pour 
venir le troubler par des visites inopportunes. Il se 
levait alors furieux et menaçait de passer sa jambe 
de bois à travers le corps des téméraires qui osaient 
le déranger dans ses plaisirs. 11 repoussa même bru- 
talement et lit jeter à la porte un Montagnard qui 
avait 50 franes à lui remelti*e au nom de la Commis- 
sion des récompenses nationales. 

Ce ne fut donc qu*à une heure assez avancée de 
la soirée que la société put se livrer à Taise à tout 
le dévergondage dont de pareilles gens étaient ca- 
pables. Alors s'engagea l'orgie la plus échevelée , 
tout ce que Timagination la plus déréglée du mar- 
quis de Sade a pu rêver de plus hideux fut mis en pra- 
tique par cette troupe éhontée. Le Champagne fut 
versé à flots ; d'immenses bols de punch éclairèrent 
les scènes les plus révoltantes et que la plume là 
moins chaste se refuserait à décrii*e. 

Pornin , ivre de vin et de luxure, était Tâme de 
cette dégoûtante bacchanale, et il poussa le délire 
jusqu'à déclarer qu'une aussi belle fête de famille 
ne pouvait se passer de la présence de son ami TU- 
lustre Préfet de police. Caussidière vint en effet, et 
ne fit pas chasser cette horde immonde. Il se joignit 
à eux et partagea avec enthousiasme leurs plus sales 
plaisirs. 

L'orgie se prolongea jusqu'au jour, et l'on se se* 
para en se promettant bien de se revofr le. plus soii^ 
vent possible. 
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Toi an pvéjndlce ^des Blessés de FéTrter. 
lie eommaïubuit Pomln et les Montagnards 
Une ronde Infernale. -> €ansstdl«re tragédie 



Ce n'était pas à la Préfecture de police seulement 
qu*on dépensait aussi noblement Toi* de la France ; 
le Luxembourg av^lt aussi ses petites fêtes que se 
donnaient réciproqueqiient quelques délégués et les 
Montagnards. On y avait même trouvé un moyen 
assez ingénieux de se procurer de l'argent, ce nerf 
tout puissant de Tamour et de la guerre. 

Il y avait toujours au bureau de la Commission 
des récompenses nationales des bons signés en blanc 
par le président, et les citoyens Montagnards, ainsi 
que les anciens détenus politiques, y avaient leurs 
entrées libres. Ils considéraient les sommes pro- 
duites par les souscriptions au profit des blessés de 
Farter comme leur appartenant de plein droit. 
Qu'avaient fait ces derniers, disaient-ils ? Ils avaient, 
il est vrai, combattu et renversé la monarchie, mais 
ils n'avaient pas souffert comme eux, pendant dix- 
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liuit ans, pour la cause de la liberté. C'était donc 
bien à eux, les vieux champions de la République, 
que cet argent devait revenir. Aussi prenaient-ils ces 
bons sans scrupule et s'inscrivaient-iis, qui pour 
cinquante, qui pour cent francs. Puis ils passaient 
à rHôtelde-Ville, chez le caissier, qui payait. Le 
pauvre Âlberl, s*étant aperçu de ces malversations, 
en pleura de honte et de colère. C'est ainsi que des 
sommes considérables ont été volées atix blessés de 
Février par quelques-uns de ces hommes qui s'étaient 
attachés à la fortune de Caussidière. 

Mais peu lui importait leur moralité, pourvu 
qu'ils fussent toujours prêts à servir ses projets am- 
bitieux. Aussi avait-il soin d'entretenir leur dé- 
vouement et flattait-il sans cesse leurs passions les 
plus dépravées. Cependant comme -il craignait que 
leurs orgies ne devinssent trojj^ scandaleuses à la 
Préfecture, où elles pouvaient être bien vite con- 
nues, il leur assignable palais du Luxembourg soit 
pour leurs parties de plaisir, soit pour la machi- 
nation de leurs projets infernaux. La liberté y était 
plus grande ; U's ailées et venues y étaient hioins 
remarquées. Il y venait lui-même le soir, et n'en 
sortait souvent que fort tard. 

Pornin, dont i'imagiiialion brouillonne ne laissait 
aucun repos à son corps, tira de ce nouvel arrange- 
ment Toccasion de décerner à son ami une ovat4on 
brillante et qui n'eut rien de comparable dans 
l'hisloire. 

Un soir donc, je remarquai une grande agitatioa 



— lis - 

parmi les Montagnards : Porntn les traits animés 
allait et Tenait, donnant des ordres; on apportait 
d^s torches par paquets, on s'exerçait à souffler et à 
beugler dans des instruments de musique apportés 
le matin même; parmi les musiciens improvisés, je 
remarquai surtout le citoyen Barbast; ce roquet 
s*était emparé du chapeau chinois et Tagitait de 
toutes ses forces ; la grosse caisse retentissait sous 
les coups redoublés du papa Vitou. 

Bientôt tous les Montagnards réunis quatre par 
quatre se mirent en marche, tambours, musique et 
drapeaux en tête. Ils sortirent silencieusement de 
la Préfecture, se dirigeant du côté du JPont^Neuf. 
Ma curiosité fut piquée au plus haut point et je les 
accompagnai. 

Chemin faisant, Pornin me donna le bras et m'ex- 
pliqua le but de cette expédition nocturne. 

t C'est une surprise que je ménage à mon' illustre 
âmi et collègue. Causr^.idière est en conférence au 
Luxembourg, et comme il est parti seul et sans 
escorte, j'ai composé une marche guerrière pour 
èon retotir. c 

Nous arrivâmes au Luxembourg; après une heure 
d'allenle, Pornin impatienté monta à la Commission 
et deniianda Caussidicre, qui se trouvait à table avec 
une vingtaine d'amis. Oa nous fil entrer dans la 
cour, et on nous apporta des paniers de vin. 

Vers onze heures du soir, Caussidtère parut; ce 
fut un hourra général à sa vue, on alluma les lor- 
ehes, 1^ tambours baltirént aux champs, là musi^ 
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quB fit entendre ses plus éclatantes fanfares^ les 
drapeaux furent agités dans les airs. Le Préfet, la 
tête échauffée, enthousiasmé d'une pareille aubade, 
fier de l*amour de sa garde fidèle, se prêta de bonne 
grâce à tout ce qu'on voulut de lui. Quatre des plus 
robustes l'enlevèrent sur leurs épaules, et le ba^ 
taillon sacré se mk en marche, aux cris mille fois 
répétés de : Vive noire père ! Vive le grand soleil de 
la République ! Puis - on entonna un chœur de cir- 
constance» celui de la Dame Blanche, qui commence 
par ces mots : 

Vive à jamais notre nouveau seigneur ! 
Des Montagnards il fera le bonheur. 

• 

Pomin, qui marchait en tête, fit arrêter la colonne 
'i l'entrée de la rue de l'Âncienne-Comédie. — c Si- 
lence, dit-il, je connais un aristo qui demeure près 
le carrefour de Bussy ; nous allons lui. donner un 
charivari dans le dernier genre. Attention à tous les 
mouvements de ma canne, elle vous donnera le si- 
gnal ? Qu'on éteigne les torches, nous les rallume- 
rons à la porte du réac. Il faut qu1l soit comme 
frappé de la foudre. Marchons! » Et la colonne s'a- 
vança silencieuse et sombre. 

Pomin, arrivé sous le balcon de son ennemi, fit 
langer tout son monde en un cercle immense. Cha- 
cun a rallumé sa torche, et sur un signe énergique 
du rancuneux gouverneur, la musique éclate comme 
un coup de tonnerre; chaque musicien Joue un air 
difXîérent; la grosse caisse, le cbapeau%^hjnpis, les 
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cymbales et les ophicléides font merveille. Tous les 
Montagnards qui n'ont point d'instrument entonnent 
à tue-téte des chants divers ; la voix puissante de 
Pomin domine, elle atteint des nt)tes jusqu'alors 
inconnues; tout lui est action, il bat la mesure avec 
sa cannç, le pavé réisonne sous sa jambe de bois; les 
torches s'agitent et répandent de sinistres clartés 
dans les airs, éclairant les atroces figures des Mon- 
tagnards. 

Les paisibles habitaiits du quatier, éveillés en sur- 
saut, se précipitent épouvantés de leur lit, croyant 
leurs maisons en proie à l'incendie. Mille tètes li- 
vides de terreur se montrent aux fenêtres ; mai&quel 
étrange spectacle s'offre alors à leurs yeux ! nos en- 
ragés concertistes se sont animés, et sous l'impulsion 
puissante, de Pomin une ronde infernale a com- 
mencé. Gaussidière lui-même est entraîné dans le 
tourbillon et se fait remarquer par sa taille gigan- 
tesque. Il entonne la Carmagnole, et pendant une 
heure un vacarme affreux jette l'effroi dans tout le 
voisinage ; puis la horde sauvage, épuisée, haletante, 
se remet en route au son de la marche guerrière du 
maestro Pomin, qui donne le bras à son ami. 

— Eh bien, dit-il, s'il n'a pas entendu, c'est qu'il 
y a mis de l'obstination. 

— Cela leur fait voir que nous ne sommes pas 
morts, dit Gaussidière. 

Et tous deux, en rentrant à la Préfecture, fatigués 
d'un exercice aussi violent, se mirent à tablé, après 



%vovt enxùfi aui MonUgotrdft de quoi m rafrideliir 
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Le lendemain, M. Jean vint me trouver; il était 
tout consterné* Je lui demandai ia cause de sa tris- 
tesser 

a Ah ! M. Chenu, me dit* il, quelle affjreuse peur 
j*ai eue hier! M. le préfet avait travaillé très tard 
avec M. le gouverneur. Entendant parler haut» j*ai 
cru que M. Gaussidière m'appelait; je me suis eoi- 
pressé de me rendre auprès de lui. Âh, Monsieur! je 
l'ai trouvé qui se promenait à grands pas; il récitait 
des vers; il faisait comme à la comédie. Dès qu*il 
m'aperçut, il saisit le grand sabre placé à la tête de 
son lit ; puis courant après moi, il me saisit le bras, 
et, m'appelant César, il me dit que j'avais oppriaié 
mou pays et que j'allais expier mes crimes. 
• -^ Mais, monsieur, je ne m'appelle pas César, je 
m'appelle Jean, je suis votre domestique. 

« Alors il a fini par me reconnaître* 

•^ Ah ! oui, c'est vrai, m'a-t-il dit, tu es un boH 
garçon, va te coucher vivement* 

« Vous pensez bien que je me suis sauvé tout de 
suite, dans la crainte que ça ne le reprenne. 

— Mon pauvre Jean, lui dis-je, vpus aviez sans 
doute abusé du conseil que je vous ai donné, et 
M. Càussidière de vos carafons. 

Je pensai en moi-même que le souper au Luxem- 
bourg, l'ovation dont il avait été l'objet, la ronde 
du carrefour et le Iràvaïl avec M. le gouverneur 
avaient bien pu égarer sa ïni&on. 



CHAPITRE XIV. 

Traité de paix entre les montagnards 

^ les Sergents de Tille. — Un dîner 4 la Prélèe- 

tnr^ de Poliee* — Canssldière et les enisiniers 

einbistes* 



Etant sorti deux jours après, je fus effrayé de la 
multitude de filous de toute espèce qui inondaient 
les rues, les boulevarts et jusqu'aux quais voisins 
de la préfecture : les jeux de birlibibi^ les petites 
roulettes, enfin tous les jeux de hasard encom- 
braient les passages. Je compris la cause de tous ces 
désordres : les anciens sergents de ville et les agents 
charges spécialement du service de sûreté n'osaient 
reparaître; ils ne venaient plus à la Préfecture dans 
la crainte que leur causaient les Montagnards, qui 
les rossaient vigoureusement lorsqu'ils s'aventu* 
raient à venir faire un rapport verbal à leurs chefs. 

Malheur à Thomme porteur de moustaches et 
dont la taille excédait cinq pieds deux^pouces, sises 
affaires rappelaient à la Préfecture» soit pour un 
passeport, soit pour toute autre cause. — C'est un 
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mouchard! s*écriaient les Montagnards; et» sans 
vouloir entendre aucune explication, ils tombaient 
dessus et le rouaient de coups. Si l'individu était 
grêlé, c'était une circonstance aggravante : on Tas- 
sommait, puis on le portail au dépôt. 

En revenant â la Préfecture, je fus surpris du 
changement extraordinaire qui s'était opéré dans les 
habitudes des Montagnards à l'égard des sergents 
de ville. Je les vis avec plaisir fraternisant ensemble 
chez les marchands de vin du quartier. 

Voici comment s'était fait ce rapprochement inat- 
tendu. Les sergents de ville cherchaient par tous les 
moyens imaginables à se concilier leurs terribles 
ennemis. Nécessité est mère de l'industrie. L'un 
d'eux s'aperçut, ce qui n'était pas bien difficile, que 
tous les Montagnards avaient un goût très prononcé 
pour la bouteille. Il fit part de sa remarque à un de 
ses collègues, et tous deux^ résolurent de tenter un 
rapprochement avec eux à l'aide de quelques brocs 
de vin, liqueur qu'eux-mêmes ne dédaignaient pas. 
La difficulté était d'aborder sans danger un Monta- 
gnard. Le hasard vint à leur secours et les servit 
au delà de leurs souhaits. Depuis deux jours toutes 
les tentatives avaient échoué et ne leur avaient rap- 
porté que force gourmades : des hommes ordinaires 
auraient renoncé à une entreprise aussi périlleuse^ 
mais il s'agissait de l'existence, et puis le sergent de 
ville fst patient. 

Ils avisèrent donc lé gouverneur de la Préfecture, 
le célèbre Pornin lui-znéme, qui cheminait tant b^ea 
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que uial le long du quai aux Fleurs. L'aborder, 
entamer la conversation ne fut pas chose fort diffi- 
cile, car sa vue légèrement obscurcie ne lui permit 
pas de reconnaître à quelle espèce de gens il avait 
affaire, et d'ailleurs le vin le rendait très communi- 
catif. On parla politique, et de la politique chez le 
marchand de vin il n*y a que deux pas. On but quelques 
litres tout en causent ; puis Pornin prit goût à la 
chose et fut surtout enchante de l'amabilité de ses 
nouveaux amis, qui poussèrent la complaisance jus- 
qu'à lui faire répéter trois fois de suite un discours 
qu'il se proposait de prononcer le lendemain dans 
un club. 

Mes sergents de ville l'applaudirent à outrance, 
exaltèrent son talent oratoire, l'enivrèrent de leurs 
éloges. 

Ce fut alors qu'ils jugèrent le moment propice 
pour lui avouer en toute humilité ce qu'ils avaient 
été. Ils se hâtèrent d'ajouter, le voyant froncer le 
sourcil et brandir sur eux sa redoutable camie, qu'ils 
venaient s'adresser à lui pour s'instruire des saintes 
doctrines de la République, le trouvant seul capable 
de leur inculquer les véritables principes. 

Pornin, fier de la puissance de sa parole qui avait 
pu opérer une telle cure et couvertir si rapidement 
deux gaillards aussi endurcis, ne se fâcha pas, leur 
promit de les couvrir de sa haute protection, et pour 
commencer leur éducation républicaine, il leur ré- 
péta une quatrième fois son foiiieux disoour». Il ne 
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s'aperçut pas que les heures s'écoulaient, et le jour 
naissant les Irouva à table et le verre à la main. 

Les deux sergents de ville, quoique buveurs in- 
trépides eux-mêmes, furent effrayés du nombre pro- 
digieux de litres que Pornin engloulit-pendant cette 
nuit mémorable. Mais quel ne fut pas leur étonne- 
ment lorsqu'il leur dit: Mes très chers, voilà le jour, 
nous sommes à jeun, je vous offre le vin blanc chez 
Toilol : j'ai Yœil. 

Les voilà donc partis tous les trois, bras dessus 
bras dessous, pour la rue de Jérusalem. À peine eu- 
rent-ils tourné le quai qu'ils aperçurent, malgré 
l'heure matinale, quelques Montagnards qui, impa- 
tients de commencer la journée, frappaient déjà à 
la porte de Toitot. Celui-ci n'ouvrait pas; mais aux 
coups redoublés de la caune du gouverneur, il re- 
connut sa meilleure pratique et s'empressa de des- 
cendre. 

c Du blanc, dit Pornin en entrant, je suis altéré ce 
matin.f 

Toitot versa le vin blanc, ei Pornin allait trinquer « 
avec ses deux compagnons, lorsqu'un Montagnard 
qui les avait reconnus vint lui dire à l'oreille: t Gou- 
verneur, à quoi penses-tu donc? Tu bois avec des 
rous$e$? 

— Parbleu, je le sais bien, dit l'ami de Caussidîère, 
nous avons passé la nuil ensemble. Apprenez que 
mon contact les a purifiés, et qu'ils sont tnaintenant 
citoyens comme vous. Trinquons à la paix ! à la fra*» 
iornitél ». 
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Pepuis 06 jour Tamitié la plus cordiale r^na entre 
les membres de ces deux honorables corps; les ser- 
gents de ville devinrent même si ardents républi- 
cains quMls ne s'appelaient plus que citoyens, et fi- 
rent dans les cabarets une propagande si active, que 
les Montagnards étaient de vrais réacs auprès d*eux. 
C'est chez ce même Toitot dont je viens de parler 
que les officiers montagnards et ceux de la garde ur- 
baine prenaient leurs repas dans les premiers temps 
de no re séjonr ^ la Préfecture de police. Mais nos 
dépenses se trouvant excessives, Caussidière décida 
que nous serions servis par ses cuisiniers. On nous 
dressa donc une grande lahie dans un des salons du 
premier étage ; un domestique en livrée était chargé 
de servir dix officiers et se trouvait souvent en butte 
à leurs mauvais traitements, c Arrive ici, valet d'à- 
ristOy et verse à boire ! Plus plein, plus plein encore ! 
Nous buvons comme des hommes; nous prends-tu 
pour des ci-devants?» On s'arrachait les morceaux 
sur les plats : de là une foule de disputes très inté- 
ressantes. Après le repas, Charles Gilles, le roi des 
goguettes de laCourtilleetTun desémulesdePornin, 
nous régalait de quelques unes de ses élucubrations 
poétiques, véritables rapsodies. 

Notre premier repas fut signalé par un incident 
' assez comique, et que je crois devoir raconter : Nous 
finissions à peine le potage, que je vis un officier 
montagnard se lever tout-à-coup, les traits contrac- 
tés par la fureur et les yeux fixés sur la muraille. Je 
crus à l'apparition subite d'une nouvelle main de 
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Balthazar ; mais en me retournant je reconnij^ la, 
cause de sa fureur. Un magnifique portrait en pied 
de Louis-Philippe était appendu au mur du sakm. 
c Qu'est-ce que cela ? > fut le cri qui s'échappa d0 . 
toutes ces poitrines irritées. Les plus farouches dér 
gainèrent, comme si Tex-roi en personne leur fût 
apparu ; puis, se tournant vers les domestiques slu*. 
péfaits : c Quel est Taudacieux qui a osé placer ici: 
le portrait de ce tyran? qu'on renlève à l'instant!» 
et, pour en finir, on allait le déchirer à coups de 
sabre, lorsqu'un amateur, Charles Gilles, je crois» 
s*écria : c Qu'allez-vous faire, citoyens ! c'est ua 
RubenSy d'une grande valeur. » Cette considération 
sauva le tableau, et le lendemain il était couvert 
d'une toile verte, dont la couleur fit bien murmurer 
un peu nos intolérants Montagnards, qui finirent ce- 
pendant par s'y habituer. 

Une df's plus singulières tribulations du citoyen 
Caussidière fut celle que lui causa la lutte survenue 
entre les cuisiniers de Tex-préfet et les cuisiniers . 
démocrates enrôlés dans le corps des Montagnards. 
Dans les premiers jours, le service de la table de Caus- 
sidière se faisait par les anciens cuisitiiers de la 
Préfecture, et le farouche patriote, quoique gour* 
mand plutôt que gourmet, se trouvait fort bien des 
mets délicats qu'ils lui préparaient. Mais cette heu- 
rct!se tranquillité ne devait pas durer ; les cuisiniers 
démocrates voulurent, bon gré, mal gré, faire tâter 
de leurs sauces au ,citoyen préfet. Un beau jour 
donCi armés jusqu'aux dents, ils envahissent lescui- 
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sines et en expulsent violemment les cuisiniers en 
fonction* 

Dès le premier dtner, chacun put remarquer le 
changement subit qui venait de s'opéi*er dans le sys- 
tème culinaire de la maison ; car les nouveaux ve- 
nus, qui s'occupaient beaucoup plus de politique que 
do leurs ra^oûls, avaient formé une espèce de club 
très fréquenté des citoyens Montagnards, et cela se 
conçoit : ou goiltait les potages* on buvaitle vin des- 
tiné aux rognons et gibelottes, et on le remplaçait 
par de Teau et du vinaigre. Un jour le sel manquait 
complètement, le lendemain tout était ti*op salé. 
Tantôt les viandesétaientbrûlées, tantôt ellesavaient 
à peine vu le feu. 

Caussidière dévorait sa douleur en silence; les 
convives commençaient à murmurer ; Tun d'eux 
avait même été jusqu'à dire : < Décidément , ci- 
toyen Préfet, ta cuisine tourne à la gargote ; j*en 
ai assez. > 

Les choses en étaient là, lorsqu'au beau milieu 
d*un dîner une dispute s'éleva dans le couloirde ser- 
vice entre Jean et un cuisinier montagnard. Celui-ci 
présentait à M. Jean une fricassée de poulet dont la 
mine déplut à ce dernier, qui refusa de la servir. 
Le Montagnard le repoussa d'un vigoureux coup de 
poing, et vint lui-même intrépidement poser le plat 
sur la table. Mais M. Jean, prompt comme réclair, 
s'élance, saibit le plat, et d'une voix irritée : c Vous 
ne mangerez pas de ça, ii:onsieur Caussidière, c'est 
de la cochonnerie: » Tous les ct)nvives furent de son 
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avis, et Caussidiëre, qui n'attendait qu'une occasion 
Êivorabk pour se débarrasser des cuisiniers clubistes, 
ordonna â son domeétique de les expulser à l'instant. 
Jean ne se fit pas prier,' et transmit avec joie Tordre 
du Préfet. 

Sou empressement Êdllit lui être fiital : on le sai- 
sit et Ton ne parlait de rien moins queite^ le jeter 
dans rimmense chaudière destinée à faire la soupe. 
Ses cris attirèrent mon attention, et je parvins à ar- 
racher de leurs mains mon ami Jean, à moitié étran* 
glé. Il me raconta alors la cause de la violence 
exercée sur sa personne. J'appelai quelques hommes 
de ma compagnie et je mis à la porte les cuisiniers 
montagnards, ce qui me valut Tépithète de gen- 
darme. 

Cet incident, si petit en apparence, eut des suites 
fàcheusi's pour Caussidière. Le soir même, au club, 
un orateur raconta le fait et accusa le Préfet de ten- 
dances aristocratiques. Caussidière, craignant pour 
sa popularité, jugea prudent d'aller lui-même tui 
justifier au club Blanqui. 



CHAPITRE XV. 

I<A famUon d«s Tvilerles txjfmimém» 

CanmkUère et H. de ><niwchtld» 

tJam Tenfeaiice d'agcMi de ^ellee. 



Le 6 mars, je reçus l'ordre du Préfet de me tenir 
prêt avec ma compagnie. Le capitaine Beauine reçut 
le même ordre, ainsi qu'une compagnie de Monta- 
gnards. Lorsque nous fûmes réunis dans la cour, on 
nous fit charger les armes, puis on nous dit qu'il 
s'agissait d'expulser les bandes qni s'étaient attribué 
la garde des Tuileries, et n'en voulaient plus sortir 
si ce n'est à de^ conditions exorbitantes. Quand les 
Montagnards connurent le but de l'expédition, ils 
déclarèrent d'une manière péremptoire qu'ils ne 
marcheraient pas contre des frères et amis, qu'ils 
nous laissaient ce soin. 

Nous partîmes sous les ordres du commandant 
Calllaud; mais à peine étions-nous sur le quai des 
Orfèvres que les Montagnards s'élancèrent par le 
quai des Lunetles, et coururent prévenir leurs frères 
des Tuilerjes. Quelques-uns même se joignirent à 
eux pour nous recevoir à coups de fusil au besoin. 
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Barbtst et quelques détenus politiques étaient à 
leur tête. 

Lorsque nous aurrivâmes à la grille;de l'Echelle^ on 
nous ferma la porte ; Gaillaud nous rangea sur le 
trottoir en face et se rendit auprès des chefs, qui 
ne coasentiretU à recevoir que lui seul. 11 me dit : 
c Si dans un quart-d'heure je ne suis pas revenu» à 
la baïonnette I » Quelques instants après, un coup 
de fusil partit. J'allais m*élancer à Tescalade par les 
fenêtres du iiavillon Marsan, mais Dormes me dit 
que ce n*était qu'un accident et que Taffaire allait 
s'arranger. Beaume, en ce moment, demanda à en- 
trer pour voir Gaillaud, que nous croyions assassiné. 
On ne* voulut pas y con3.entir; au contraire, les as- 
siégés passèrent lesoanons de leurs fusils par toutes 
les ouvertures , et quelques-uns, armés de grandes 
épées, en lançaient des coups a travers la grille. Au 
moment où nous allions commencer le combat. 
Dormes, dont la conduite fut très conciliatrice dans 
cette affaire, s*écria : « Eb quoi ! est-ce que nous al- 
lons nous battre riiisemble? des amis, ça serait drôle!». 
Puis se tournant vers les siens : 

« Ce sont de bons patriotes comme nous, dit-il, 
je ne sais pas pourquoi nous ne les laisserions pas 
entrer. » 

On ouvrit alors la porte; mais les Montagnards 
qui étaient veuus au secours de leurs amis, ne vou- 
lant pas avoir perdu leur temps, s'apprêtèrent à ré- 
sister et croisèrent la baïonnette. Irrité de leur au- 
dace, je fis croiser aussi la baïonnette et j'entrai 
tambour battant. Le général Courtais arriva sur ces 
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entre&ites, et m'apostropha vivement de ce que je 
faisais battre la charge. Il m'ordonna d*aller me ran- 
ger au milieu de la cour avec mes hommes. 

Cependant Caillaud s*était entendu avec les chefs 
de la garnison ; ils avaient consenti à se retirer à 
certaines conditions plus modestes que leurs préten- 
tions de la veille. 

Le général Courtais nous passa en revue , et les 
élèves de Saint-Gyr purent prendre possession*[du 
château. 

Quant à Dormes, il vint le lendemain avec ses ca- 
marades à la Préfecture, et forma avec eux une nou- 
velle compagnie de Montagnards , dont il fut le 
capitaine. Ce fut ainsi que les Tuileries furent dé^ 
barrassées de cette fameuse bande qui jetait l'effroi 
dans tout le voisinage. 

Le soir même de cette expédition, Caussidière me 
fît appeler et me félicita de ma conduite dans la 
journée; puis il se répandit en plaintes amères con- 
tre le gouvernement provisoiri^. : c Ils ne veulent pas 
me donner d'argent, me dil-il; ma position est on 
ne peut plus embarrassée; > et s'exallant : c Avec 
quoi vQulent-ils que je paie mes hommes? Ça ne 
peut pas durer, sacredieu ! Eh ! bien! je sais où en ' 
trouver : tu vas te rendre chez Rothschild , je l'im- 
|iOse extraordinairement pour une somuie de cinq 
cent mille francs. » 

Par bonheur pour le célèbre banquier, LechaU 
lier, qu'il avait envoyé à i'Hôtel-de-Ville , revint 
avec de l'argent, et Caussidière ne m'en reparla plus* 

8 
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En descendant du cabinet du préfet, je rencon- 
trai un agent de palice qui m'avait maintes 
fuis arrêté et m'avait, en dernier lieu, fait condam- 
ner à trois mois de prison. Il m'aborda en trem- 
blant et me pria de lui pardonner les mauvais trai- 
tements dont j'avais été Tobjet do sa part, c J'ai tout 
oublié, lui dis-je; tout ce que je vous demande, 
c*est de ne jamais m'adresser la parole. » Il youIu^ 
me tendre la main, je le repoussai. Quelques jours 
après, le misérable et deux de ses dignes acolytes 
rédigèrent un rapport coutre moi, sous le patronage 
du sieur Eloin, qui, comme eux, voyant que j'étais 
dans les bonnes grâces du préfet, craignait que je le 
fisse révoquer. Ce rapport fut présenté à Caussidière 
par les sieurs Eloin et Allard. 

Ils eurent soin ensuite de faire connaître sous 
main aux Montagnards l'existence de ce rapport. 
Alors les anciens soupçons se réveillèrent contre 
moi, d'autant plus vivaces, que ceux-ci étaient fort 
mécontents de ma conduite à leur égard. En effet, 
j'étais bien coupable, car en toute circonstance je 
réprimais leurs excès autant qu'il élait en mon 
pouvoir , et je me permettais de blâmer hautement 
leurs abominables projets. 

Dégoûté des scènes scandaleuses qui se renouve- 
laient sans cesse sous mes yeux, épuisé de fatigue 
et d*insomnie, je résolus de quitter la Préfecture et 
j'envoyai ma démission au préfet. Le soir, je fus le 
trouver pour lui faire mes adieux. Mais dès qu'il 
me vit : 

— J'ai déchiré ta démission, me dit-il, je ne l'ac- 
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cepte pas. Tu yeux me quitter au moment où j'ai 
besoin de tous mes amis , où nous allons peut- 
être recommencer la lutte ; car tout est à refaire, je 
le vois. 

— Je suis malade, il me faut du repos, objectai- 
je, et, d'ailleurs, je ne puis vivre avec les Monta* 
gnards; leurs soupçons, leurs procédés envers moi, 
leur licence et leur insubordination, me rendent 
rexislence insupportable ici. 

— - Si tu es malade, je te donnerai des médecins. 
Quant aux Montagnards, laisse-les faire , j*en suis 
ausSi fatigué que toi ; ils me sont utiles aujourd*b!ii, 
plus tard j'en flanquerai la moitié à la porte et tout ira 
bien. En attendant, si tu veux, tu pourras suivre avec 
ta compagnie le citoyen Morisset, que je viens de 
nommer commandant de la caserne des Petits-Pères. 
Je veux faire occuper ainsi toutes les casernes de 
Paris par ma garde, qui prendra désormais le titre 
de Garde républicaine , afin de pouvoir tenir en 
même temps tous les quartiers lorsque j*aurai bien 
mûri et préparé le projet que je mijotle. Une autre 
raison me fait encore désirer le départ de la garde 
urbaine de la Préfecture, je crains qu'elle né se cor- 
rompe avec les Montagnards, parmi lesquels il s'est 
glissé, je le sais, des hommes de Blanqui, qui depuis 
quelques jours me devient hostile. 

Je cédai à ses sollicitations, j'acceptai avec 
empressement sa proposition, et le soir même j'étais 
installé à la caserne des Petits-Pères. Après mon 
départ, les mauvais propos continuèrent de plus 
belle. 
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CHAPITRE XVI. 



Les Avhrtm de la Uberté* 
Pomln et drandmesiill— Une liste deeandldats. 

Les Chefii de Oiilis* 



De tous côtés s'élevaient les arbres de la libcHé^ 
et il vint un moment où, suivant Theureuse expres- 
sion d'un représentant, quelques individus pous- 
sèrent la manie àe la plantation jusqu'à faire croire 
au prochain reboisement de Paris. Les Montagnards 
se faisaient surtout remarquer dans ces occasions 
qui prêtaient au tapage, et quelquefois au désordre. 
D'ailleurs, ils étaient assurés de trouver là quelques 
imbéciles qui se faisaient un honneur de leur payer 
à boire. 

Grandmesnil voulut faire une véritable solennité 
de la plantation d'un de ces arbres dans le jardin 
du Luxembourg. Il convoqua à cet effet tous les 
principaux Montagnards et les chefs de clubs. Des 
lettres d'invitation furent adressées aux membres les 
plus influents des sociétés secrètes, pour lesquels un 
banquet splendide était préparé au palais. On devait, 
disait ces lettres, y traiter une affaire urgente et de 
la plus hante importance. 
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Les vins furent distribués avec réserve pendant la 
première partie du repas ; et avant de lâcher la bride 
à rintempéraoce accoutuméB des convives, Grand- 
mesnil prit la parole. 

c Citoyens» dit-il Je vais vous expliquer le but de 
notre réunion. Voici que Ton prépare les élections 
à TAssemblée Constiluantc et que déjà les ambitieux 
de tous les partis se mettent sur les rangs. Il nous 
importe, à nous les chefs et l'élite du parti républi- 
cain,, de déjouer leurs prétantions; nous avons sur* 
tout à combattre les hypocrites du National^ qui met- 
troift tout en œuvre pour faire arriver leurs créatures 
J'ai donc imaginé de dresser une liste de candidats. 
J'y ai inscrit tous vos noms. Qui, en effet, peut être 
plus digne que vous, dont la pureté est connue, de 
représenter le pays. J'ai consulté là-dessus notre ami 
Marcus (c*ést ainsi qu'on désignait familièrement 
Marc Caussidière), et il approuve mon projet. » Il lut 
alors sa liste. 

— Je proteste! s'écria Pornin, qui venait d'arriver, 
* Aucun des convives ne fut surpris de cette excla- 
mation du gouverneur; on connaissait son esprit de 
contradiction. Mais on trouva étrange et presque 
monstrueux qu'il vînt si tard à un banquet où il sa- 
vait que devait se trouver Grandmesnil, car il avait 
Juré de venger la défaite que son illustre ami avait 
éprouvée dans la lutte gastronomique que j'ai ra- . 
contée plus haut. Il s'avouait, il est vrai, moins fort 
que son ennemi sur le gigot ; mais comme celui ci 
avait la réputation d*étre aussi franc buveur que 
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grand mangear, Pornia voulait députe longlemps le 

provoquer à un combat à outrance, et se promettait 
bien de remporter une victoire éclatante. 

Grandmesnil redoutait un échec qui pouvait com- 
pt*omettre sa réputation, et, jusqu'à ce jour, il avait 
évité toute rencontre avec son dangereux adversaire. 
Il est avéré, d'ailleurs, qu'il lui fallait quinze jours 
pour se préparer à un tournoi de ce genre, tandis que 
Pornin, gouffre béant, était toujours disposé à entrer 
en lice. 

C'était donc là une occasion qu'il, devait saisir 
avec empressement, et dès la veille, en effet, il en 
parlait avec enthousiasme, et se vantait de l'envoyer 
rejoindre ses nombreuses victimes; car il est bon 
que l'on sache que ces sortes de duels élaient assez 
fréquents dans le parti. On se souviendra long- 
temps de Biondcau et de Mathieu. Ces deux infor* 
tunés, ayant eu l'étrange audace de s'attaquer à 
Pornin, succombèrent après une longue et vaillante 
défense 

Le vainqueur les conduisit religieusement à leur 
dernière demeure, et dans l'oraison funèbre qu'il ne 
manquait jamais de prononcer sur la fosse, il disait 
en pleurant d'attendrissement : 

€ Pauvre ami! je te croyais plus fort! j'aurais dû 
ménager ta faiblesse ! Pardonne-moi I Les larmes 
que je verse sur ton cerceuil attestent mes regrets. i 

Sa douleur était sincère alors. Nous étions forcés 
de l'arracher de ces lieux, et pour calmer son dé- 
sespoir, nous le conduisionsau houch^nït plus proche. 
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où il noyait sa tristene dans des flots do Tin d'Ar- 
genteuîl. 

Il devient nécessaire d'expliqaer la cause de sa 
tardive arrivée air banquet. —On n'a sans doute pas 
oublié ses nouveaux amis les sergents de ville, qui 
ne le quittaient plus. Quelques uns même voulurent 
raccompagner jusqu'au Luxembourg, et il fit avec* 
eux de longues stations devant les comptoirs des 
marchands de vin qui se trouvent sur la route. 

des innombrables libations avaient encore contri- 
bué aie rendre plus insociable que de coutume, et 
lorsqu'il avait dit en entran : 'c Je proteste!» il 
ignorait complètement ce dont il s'agissait. 

C'était du reste son habitude de troubler par des 
interruptions continuelles les ora|éurs qui prenaient 
la parole dans nos réunions. Il était lé fléau de nos 
banquets. Aussi, lorsqu'il avait appris par hasard 
qu'on se réunissait chez un traiteur, et qu'il venait 
demander à l'un d'entre nous chez qui on se ras- 
semblait, on avait toujours soin, malgré les pro- 
messes qu'il faisait d'être sage, de l'envoyer à 
l'autre extrémité de Paris. 

11 se rendait au lieu qu'on lui avait indiqué, et 
après avoir fureté dans toutes les guinguettes, où il 
finissait presque toujours par trouver quelques dé- 
mocrate mieux renseigné que lui, il nous arrivait 
comme une bombe, et, furieux d'avoir été mystifié» 
s'écriait en brisant ce qui lui tombait sous la 
main : 

— On se méfie ^onc de moi maintetiaut! On 
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m'envoie à la barrière du Maine, et Ton est aux 
Amandiers ! C'est par trop me faire trimer, j'aurai 
raison de cet affront ! 

Il ne restait qu'un seul moyen de l'apaiser et 
d'obtenir un peu de silence. 11 fallait lui présenter 
un verre plein, et comme il était altéré par sa 
^course furibonde, il ne buvait pas, il engloutissait 
coup sur coup, tout en grognant, le vin que ses 
voisins s'empressaient de lui verser. Lorsque enfin 
il paraissait moins irrité, deux ou trois d'entre nous 
se dévouaient, et, sous prétexte de boire plus à 
Taise ailleurs, on l'entraînait au dehors, et nous pou- 
vions reprendre ensuite le cours de nos discussions. 

Pornin abusait étrangement de la crainte que 
nous inspirait son humeur querelleuse, car jamais il 
ne paya son écot. 

Je reviens à la proposition de Grand mesnil : on 
imposa silence au gouverneur, qui, après un long 
débat, consentit enfin à écouter l'orateur. 

On lui fit comprendre qu'il s'agissait de le faire 
nommer représentant du peuple. Un doute cepen- 
dant l'arrêtait encore. 

— Pourrai-je, dit-il, être en même temps repré- 
sentant et gouverneur de Vincennes ? 

— Sans nul doute, lui dit-on. 

— Alors, j'accepte. 

Le gouvernement du fort de Vincennes était le but 
do toutes ses convoitises ; il l'expliqua lui-même 
dans cette circonstance. 

€ Lorsque Caussidière, dit-il, en aura fini avec les 
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'réacs de THôtelHle-YiUe, et que je tiendrai cette 
place avec deux mille Monlagaards, la justice du 
peuple pourra avoir sou cours ; là vraie République 
sera fondée. Nos pères, en 93, avaient fort bien 
compris la Révolution, lorsqu'ils retranchaient sans 
pitié les membres gangrenés de la société. lis n'eu- 
rent qu'un tort, ce fut de laisser courir à la frontière 
les plus ardents patriotes ; ils devaient au contraire 
conserver auprès d'eux ces fidèles défenseurs de nos 
libertés : ne tombons pas dans les mêmes fautes ; 
restons armés, et gardons nous-mêmes ces forts que 
la tyrannie a fait élever pour éterniser sa puissance, 
et que le hasard a fait tomber entre les mains du 
peuple. Envoyons aux frontières tous ces traîueurs 
de sabre donts'entourent les Pages et les Lamartine. 
Que pas un soldat ne mette le pied dans Paris avant 
la complète réorganisation de l'armée. 

c C'est en voyant conservés les anciens généraux 
du tyran, que la réaction ose déjà relever la tête. 
Croiriez-vous qu'en allant hier au faubourg Honoré, 
j'ai vu les Champs-Elysées sillonnés de voitures ar- 
moiriées. Les équipages reparaissent : je regrettai 
vivement de n'avoir pas avec moi une compagnie 
de Montagnards pour rosser les maîtres et les va- 
lets, et faire un feu de joie de leurs carioles sur la 
Place de la Révolution. Vous voyez donc bien qu'il 
me faut Vincennes! Deux pièces de canon chargées 
à mitraille et pointées sur la route auront bientôt 
fait justice de ce luxe insolent. Quand ils verront. 
comment j'arrange leurs brillantes calèches, il&y 
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regarderont à deux fois avant de diriger leurs pro- 
menades vers le bois de Yincennes C'est aussi dans 
cet arsenal que les patriotes trouveront les armes et 
les canons qu'on nous refuse aujourd'hui. Ce n'est 
point par ambition personnelle que je parle ainsi. Je 
le prédis, si nous ne nous hâtons pas d'écraser ceux 
qui tentent d'arrêter dans sa marche le char révolu- 
tionnaire, nous sommes encore une fois f. Nous 

n'avons pas a craindre maintenant l'invasion étran- 
gère; Caussidière taille sous main de la besogne aux 
despotes ; ils auront bientôt assez d'occupation chez 
eux sans venir se mêler de nos affaires Nos vérita- 
bles ennemis sont chez nous, il faut les anéantip 
avant qu'ils aient eu le tciups de se rassurer tout*à- 
fait. > 

Ce chaleureux discours, qui était dans les idées de 
tous les auditeurs, fut accueilli par de vifs applau- 
dissements. 

Grandmesnil demanda ensuite l'avis de ceux dont 
les noms se trouvaient sur sa liste. Tous acceptèrent 
avec empressement l'honneur qui leur était offert. 
Un seul refusa. 

— Quels sont tes motifs? demanda Pornin. 

— Je sais à peine lire et très peu écrire, répondit 
Joseph Ledoux. Je suis savetier de mon élat, et je 
m'entends beaucoup mi: ux à mettre une empeigne 
qu'à fiûre un discours. 

—Tu me passeras la parole, i éprit Pornin; je leur 
en ferai, des discours, et des chiqués! Je veux qu*ils 
en soient épatés. 
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— D'ailleurs, dit Grandmesnil, il y aura assez de 
bavards sans nous ; il s'agira seulement de voter 
avec ensemble, d'applaudir nos orateurs... 

— Et d'aplatir les réacs, ajouta Pornin. 

— Je donnerai le sigpal, dit Grandmesnil, qui te- 
nait à avoir un commandement quelconque. 

— Tiens, repartit Joseph, ça sera comme à la cla- 
que de l'Ambigu, vous serez le chef de cabale. 

Grandmesnil fit une légère grimace et trouva peut- 
être la comparaison assez juste. 

Les chefs de clubs promirent d'appuyer la liste 
des candidats qu'on venait de leur soumettre (il y 
avait alors environ trois cents clubs dans Paris). Us 
devaient bien ce service à leurs amis; on daignait, 
à la Préfecture, fermer les yeux sur les petits béné- 
fices qu'ils prélevaient chaque soir à l'entrée de leurs 
salles. Ils savaient parfaitement mettre en pratique 
la maxime nouvelle qui affirme c qu'avec le sou du 
prolétaire on pourrait cautionner tout Tunivers. » 
Telle salle, louée par eux 15 oîi 20 francs, leur rap- 
portait jusqu'à 200 francs par soirée. Ces messieurs 
se donnaient en public des dehors austères, mais le ' 
matin les principaux orateurs se réunissaient chez 
le président, où on déjeûnait aux huîtres et au Cham- 
pagne. 

Ce qu'il y a de plus triste dans tout cela, c'est que 
la plupart de ces nouveaux Macaires étaient déjeu- 
nes étudiants et des viveurs repoussés par leurs fa- 
milles à cause de leurs débauches. Ils avaient l'ef- 
fronterie, eux perdus de vices, de se poser devant 
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de pauvres ouvriers fascinés par un langage patrio- 
tique, en régénérateurs de la société. 

Quelques-uns, vayant leur truc devenu impos- 
sible par suite de la nouvelle loi sur les clubs, se 
sont vendus au gouvernement, qui a eu la simpUcUé 
île les prendre au sérieux. 

Quoi qu'il en soit, la liste de Grandmesnil fut 
soutenue par eux aux élections; Pornin et ses amis 
eurent des milliers de voix. Pauvres électeurs ! 



Le célèbre gouverneur est aujourd'hui bien dé- 
chu de sa grandeur passée. On peut voir chaque 
jour cette illustration politique traînant de cabaret 
en cabaret son affreuse débine. Trop heureux Tin- 
fortuné Iorsqu*il peut attraper quelques misérables 
rogatons que lui jettent avec dédain ceux qui ont le 
plus profité de ses prodigalités. 

C'est que Pornin a compromis sa réputation aux 
yeux des Montagnards. Dans un moment d'oubli, 
lorsqu'il fut acquitté afirès les affaires de juin 1848, 
il commit l'imprudence de s'écrier : Vive le consei 
de guerre! Depuis ce temps, les plus farouches du 
parti lui jettent ces paroles avec mépris : c Tu as 
crié , Vive le conseil de guerre ! devant ceux qui 
•ont condamné tes frères; honte et anathème sur 
toi, Pornin (1)! 

(1) Pour ceux qui désireraient faire conuaissance avec 
cet inléressant personnage, j'indique ici l'endroit oii il a 
élu son domicile politique. On peut le voir, chaque jour, de 
neuf heures du matin à onze heures du soir, à T Association 
des marchands de vin, rue Jean-Robert. On le reconnaîtra 
sans peine au portrait fidèle que j'en ai donné dans un pré- 
cédent chapitre, ett>lus encore à son langage excentrique. 



CHAPITRE XVII. 



Le Tribunal secret aa Laxembonrg. 
Jugement de Delahode. 



Un jour que j*étais retenu au lit par suite d^une 
opération chirurgicale très-douloureuse, je reçus 
une lettre du Préfet qui me fixait un rendez-vous 
pour le soir même, à dix heures, au palais du 
Luxembourg. Cette lettre se terminait ainsi : c N'y 
manque pas, c*est pour une affaire qui te regarde, i 

A peine en j^vais-je pris connaissance qu'un de 
mes amis vint me prévenir qu'il se tramait quelque 
complot contre mof à la Préfecture, et qu'on parlait 
de m'attirer au Luxembourg pour m'y faire un 
mauvais parti, c Tu cours risque d'y être assassiné 
par les Montagnards. > La lettre de Caussidière me 
fit supposer qu'il était leur complice, et je pensai 
devoir prendre des mesures pour ma sûreté. Comme 
je l'ai déjà dit, je savais qu'un rapport avait 
été fait contre moi, et je crus qu'on voulait me de- 
mander des explications, à ce sujet. 

Je connaissais le caractère des hommes auxquels 
j'allais avoir affaire ; je prévins donc un de mes 
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parents qui était dans ma compagnie, du danger 
que je courais. 

c Je m'en charge, > répondit-il; et le soir, à 
l'heure de partir, je le trouvai avec cinquante ou 
soixante hommes armés et déterminés à me dé- 
fendre. 

Je me rendis avec eux au Luxembourg ; une par- 
tie se posta sous les galeries de TOdéon, et l'autre 
dans les environs même de l'appartement d'Albert. 
J'élais convenu avec eux qu'un coup de pistolet, 
si je me trouvais en péril, serait le signal de voler à 
mon secours. De mon côté j'avais sous mon caban 
deux paires de pistolets et mon sabre, dont j'espé- 
rais bien me servir au besoin. Ces dispositions me 
mirent en retard d'un quart d'heure. 

Ainsi préparé, j'allai chez Albert, Câussidière cau- 
sait avec Tiphaine, dans un corridor qui précédait 
l'appartement d'Albert; ce dernier se promenait 
avec eux. 11 me serra la main, et, faisant allusion à 
nos anciennes plaisanteries sur la Chambre des 
pairs : 

— Quand je te disais que nous les mettrions à la 
porte, je ne savais pas qu'un jour je prendrais la 
place du citoyen Pasquier. 

— Sacredieu ! dit Caussidière en me voyant, quand 
on dit dix heures, on ne dit pas dix heures é% un 
quart! Entrons! 

Je vis là Grandmesnil, Tiphaine, Monier, Bpcquel, 
Pilhes, Lechallier, Bergeron, Caiilaud, Albert, Mer^ 
cier, Delahode et Sobrier« 
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, GausBidière fit cesser les converàatîons particu- 
lières, et, prenant Ja parole : 

€ Citoyens, dit-il, nous devions être plus nom- 
breux; mais Louis Blanc et Ledru sont retenus à 
THÔteUde- Ville ; Raspail et Barbes sont à leurs 
clubs; quant à Flocon, il m'écrit qu'il est indis- 
posé. * 

Je Jugeai quil allait se passer quelque chose de 
, grave, puisque le prudent Flocon avait trouvé un 
prétexte pour s'abstenir. 

f II y a un traître parmi nous, continua Gaussi- 
dière, nous allons nous constituer en tribunal secret 
pour le juger. > GraYidmesnil, en sa qualité de doyen, 
Alt nommé président, et Tiphaine^ secrétaire. 

c Maintenant, citoyens, > ajouta Caussidière , qui 
remplissait les fonctions d^accusateur public, c pen- 
dant longtemps nous avons accusé trop légèrement 
d'honnêtes patriotes, nous étions loin de soupçonner 
le serpent qui «'était glissé parmi nous ; aujourd'hui 
j'ai découvert le véritable traître; c'est Lucien De- 
lahode! > 

Celui-ci, qui jusqu'alors avait paru indifférent, 
bondit à cette accusation si directe. Au mouvement 
qu'il fit, Caussidière s'empressa de fermer la porte, 
et, tirant un pistolet de sa poche : < Si tu bouges, 
je te casse la tête. < 

Delahode alors se mit à protester énergiquement 
de son innocence 

f Bien! dit Caussidière. Voici un dossier qui con- 
tient dix-huit cents rapports adressés au Préfet de 
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police : je vais vous le soumettre ; » il iHîUiil alors 
à chacun de nous les rapports (ffxi le concernaient. 

Il y en avait une vingtaine sur mon compte : j'en 
pris connaissance. Delahode ne me ménageait pas. 
Il me présentait comme un des plus dangereux 
conspirateurs, et disait, entre autres choses, qu'il 
serait facile de m'exaller jusqu'au régicide. 

Delahode niait toujours que ces rapports, signés 
Pierre, fussent de lui, lorsque Caussidière nous lut 
la lettre qu'il a publiée dans ses mémoires, lettre 
dans laquelle il offrait ses services au Préfet de po- 
lice, et qu'il avait signée de son vérilable nom. Alors 
il fallait avouer ; il prononça quelques mots pour 
dire qu'une terrible fatalité l'avait jeté dans les bras 
de la police. 

Caussidière lui. présenta le pistolet en lui disant 
qu'il n'avait plus que cette seule ressource. 

Delahode répondit qu'il ne se tuerait pas, mais 
qu'on pouvait faire de lui ce qu'on voudrait. 

Bocquet, impatienté, saisit le pistolet, et le lui 
présenta par trois fois : 

c Allons, lui disait-il, brûle-toi la cervelle! lâche! 
lâche! ou je te tue moi-même. > 

Je frémis alors en songeant au signal que j'avais 
indiqué à mes hommes, et, m'approchant vivement 
d'Albert : 

— Est-ce que toi, membre du Gouvernement pro- 
visoire, tu permettrais qu'il se commît un assassinat . 
dans ta chambre même ! tout l'odieux de ce crime 
retomberait sur toi. 
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. —C'est vrai, dit-il. 

Et comme Bocq*t, au comble de l'exaspération, 
armait le pistolet et allait exécuter sa menace, 
Albert le lui arracha des mains en lui disant : 

— Mais y songes-tu ! Un coup de pistolet donne- 
rait Talarme. 

— C'est ma foi vrai, s'écria Bocquet, il nous fau- 
drait du poison. 

— Du poison ? dit Caussidière, j'en ai apporté, et 
de toutes qualités. 

Il prit un des verres qui se trouvaient sur le secré- 
taire, le remplit d'eau qu'il sucra, y versa ensuite 
une poudre blanche, puis le présenta à Delahodn, 
qui recula avec indignation : 

— Vous voulez donc m'assassiner ? 

— Oui, dit Bocquet, qui, conspirateur subalterne, 
voulait faire du zèle et se faire remarquer de ses 
chefs. Bois! 

Delahode était fort pâle et la sueur coulait sur son 
visage. Il répondit d'un air sombre : c Je ne me 
c tuerai pas. > Puis il alla s'asseoir sur le canapé et 
y resta, la tête entre ses mains. 
. Mais Bocquet, inflexible, lui présentait toujours le 
verre. < Allons, bois donc! dit Caussidière d'une 
voix lente et monotone ; tu vas tourner de l'œil tout 
de suite. 

^ Eh bien ! non ! non ! je ne boirai pas! > 

Et dans l'égarement de ses idées, il ajouta avec 
un geste terrible : 

f Oh! je me vengerai de toutes ces tortures l 
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— Ah! tu te vengeras, s*écria Booquet; non, car 
tu ne sortiras pas d'ici. > ^ 

Et, saisissant le pistolet, il allait lui briser la tête, 
lorsqu*Âlbert s'interposa de nouveau. 

« Non, non, dit-il, je ne souffiîrai pas cela! D'ail- 
leurs, il s'est bien battu en Février; c'est une cir- 
constance atténuante. » 

Monier, Pilhes et moi, nous nous joignîmes à lui 
pour demander sa grâce. 

c Mais, dit Gaussidière, nous ne pouvons le laisser 
vivre après ce qui vient de se passer. Ne l'avez-vous 
pas entendu dire tout-à-l'heure qu'il se vengerait? 
H peut nous compromettre, car il sait tout ce que 
nous faisons. 

— Il faut le mettre sous clef, dit Grandniesnii. 

— Tuas raison, reprit Gaussidière ; je vais le con- 
duire moi-même à la Gonciergerie et le recomman- 
der d'une manière toute spéciale. Nous n'aurons 
rien à craindre de lui tant que je serai préfst. Et j*ai 
l'intention, ajouta-t-il en riant, de le garder long- 
temps. > 

Bocquet courut aussitôt chercher un fiacre, mal- 
gré l'heure avancée de la nuit. Pendant ce temps, 
on signa le procès-verbal de la séance, rédigé par 
Tiphaine, 

Gaussidière nous expliqua comment il avait élé 
mis sur la trace de la trahison de Delahode. 

€ On me reproche, dit-il, d'avoir conservé les an- 
ciens agents, et pourtant c'est à Eloiiin et à Âllard 
que je dots cette découverte. Ils m'avaient conseillé 
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d'envoyer à Londres un de leurs principaux agents 
qui devait paraître en fuite, afin de surveiller plus 
^aeilement Pinel et Delessert. Je Tai fait, et dès son 
premier rapport, cet homme m'a fait savoir qu'il 
tenait de M. Pinel qu'un de ses agents les plus fi- 
dèles était auprès de moi. » 

— C'est sans doute pour cela, ajoula-t-il, eu s'a- 
di*essantà Delahocle que tu vas coucher chez toi tous 
les soirs. Je vais faire examiner tes papiers. 

— Je vais chez moi, dit Delahode, parce que j'y 
dors mieux. 

— C'est ce que nous verrons. 

— Enfin, citoyens, je dus rechercher quel était 
cet agent de Pinel, et grâce toujours à Eiouîn et à 
Allard, j'ai découvert les dossiers que voilà, et qui 
ont failli m'échapper; car on allait les envoyer au 
pilon. 

Bocquet rentra en ce moment, et nous annonça 
^u'il avait trouvé deux fiacres. Tout le monde sortit. 
Je causai un instant avec Albert, et, en passant, je 
vis quelques-uns de mes hommes embusqués der- 
rière les caisses d'orangers : < Eh bien ! me dirent- 
ils. — Ce n'était rien, répondis-je, vous pouvez 
partir. * 

A la porte du Luxembourg, je retrouvai Caus- 
sidière et les autres ; ils fôrçaient Delahode, qui ré- 
sistait, à monter dans un fiacre. Caussidière et Ti- 
phaine l'enlevèrent et se placèrent à ses côtés ; trois 
autres se placèrent en face d'eux. Quant à Bocquet, 
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adjoint du 12^ arrondissement, le pistolet au poing, 
il monta derrière la voilure. 

Je pris Tautre fiacre avec Mercier, qui me déposa 
en passant à la caserne des Petits-Pères. 

Une heure après mon arrivée, mes hommes ren- 
trèrent ; je les attendais pour les remercier du dé- 
vouement qu'ils avaient mis à veiller ainsi sur moi 
jusqu'à deux heures du matin. 

f II n'y a pas de quoi nous remercier, capitaine ; 
mais, voyez-vous, si vous aviez donné le signal, vos 
ennemis, quels qu'ils eussent été, n'auraient eu 
qu'à se bien tenir, nous les aurions exterminés jus- 
qu'au dernier. > 

Leur détermination me fit voir à quel danger 
venait d'échapper Caussidère. et tous ceux qui se 
trouvaient chez Albert, et je. me demande encore 
aujourd'hui ce qui serait advenu si Bocquet avait 
tiré sur Delahode : peut-être n'eussions-nous pas vu 
les sanglantes journées de Juin. 



CHAPITRE XVIII. 



lies Bonnets é, poil. — Blanqnl. — Canssidlère 

et l'Hôtel-de-Vllle. 
Départ pour la Bel^qne. 



Ce fut vers celte époque qu'eut lieu la manifesta- 
tion dite des bonnets à poil, Caussidière me donna 
Tordre d'occuper la tête du Pont-Neuf avec ma com- 
pagnie. 

c Si les grenadiers, me dit-il, veulent prendre mi 
air trop belliqueux, f...-leur des coups de fusil. Je 
vais envoyer mes Montagnards avec des gourdins 
pour les assommer s'ils font du bruit. » 

Je me rendis à mon poste; les bonnets à poil dé- 
filèrent devant nous : comme ils étaient silencieux. 
Je les laissai passer sans. obstacle. Plus loin, les 
Montagnards les assaillirent ; mais ils se défendi- 
rent bien, et parvinrent à THôtel-de -Ville. 

Je revis Caussidière dans la même journée : il 
me dit qu'il allait préparer une contre-manifesta- 
tion pour le lendemain, que tous les chefs des clubs 
étaient préveiuis. Il me recomuianda de prendre la 

9' 
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tête du cortège avec ma compagnie et de crier vive * 
Ledru-Rollin, surtout en passant devant la Bourse, 
où des bruits fâcheux avaient été répandus sur l'élat 
de la fortune de ce membre du Gouvernement pro- 
visoire. 

La manifestation eut lieu comme il me l'avait 
annoncé; elle fut imposante. Plus de cent mille 
hommes se rendirent à rHôtel-de-Ville, et le Gou- 
vernement provisoire dut se croire fort ce jour-là. 
Mais les affaires qui commençaient à reprendre, re- 
çurent un coup fatal à partir de cette manifestation, 
sur le passage de laT|uelle toutes les boutiques se 
fermèrent. Qu'importait le commerce à Caussidière* 
l'agitation était son élément; lui et ses amis y trou- 
vaient leur compte. Le soir, quand je le vis, il était 
radieux et ne voyait plus de borne à sa puissance, 
c Je puis à mon gré, disait-il, soulever les masses 
et les pi*écipiler sur la bourgeoisie. > 

Fier de son triomphe, il ne pouvait plus souffrir 
le moindre obstacle à ses projets révolutionnaires; 
mais la partie modérée du Gouvernement provisoire, 
qui le devinait, Ini opposait une résistance inatten- 
due"; on ne voulait pas de sa garde, et, pour le forcer 
à la dissoudre, on lui refusait de l'argent. 

Cette résistance irritait Caussidière, et il se pré- 
parait à la briser, lorsqu'il s'aperçut qu'un danger 
redoutable le menaçait lui-même. C'étaient les dé- 
clamations furibondes de certains chefs de dufos, 
auxquels il avait donné l'élan, mais qui Tavaient 
promptement débordé, sous l'inspiration brûlante de 
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« 

quelques orateurs ardents et passionnés, tels que 
Villain et Blanqui. Ce dernier rnéme ne se gênait 
plus, et menaçait de mettre en jeu jusqu'à l'exis- 
tence politique de Gaussidière. 

c Ce gros homme, disait-il, n'est que matière ; il 
manque de l'énergie qui constitue le révolutionnaire 
et s'habiiue trop facilement aux délices du pouvoir. 
Il est temps de rejeter ces hommes énervéi^ et sen- 
suels, qui ne peuvent qu'entraver la marche de la 
révolution. > Il frondait avec amertume les abus qui 
se montraient audacieusement à la Préfecture de 
police; reprochait à Gaussidière d'entretenir les an- 
ciens sergents de ville et les gardes municipaux : 
< Pourquoi nourrir ainsi tous ces fainéants ennemis 
du peuple, tandis que ce peuple meurt de faim et de 
misère? Pourquoi aussi former cette garde préfecto- 
rale? Il nous répondra sans doute que la sûreté de 
la ville et de la République nécessite ces mesures; 
mais les hommes des clubs, les anciens détenus po- 
litiques ne sont-ils pas là armés pour défendre la 
souveraineté du peuple? Ne serait-ce pas plutôt pour 
servir son ambition personnelle? > 

Ges discours, et d'autres plus violents encore, 
épouvantaient Gaussidière, qui n'ignorait pas que 
cette portion des Montagnards, dont il commençait 
à vouloir réprimer la licence, se désaffectionnait 
chaque jour de sa personne pour s^ttacher à Blan- 
qui, dont ils admiraient l'énergie sauvage, plus con- 
forme à leurs propres caractères. 

La puissance de Blanqui, qui grandissait chaque 
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Jour, ses projets bien connus de renvereer le Goa- 
vernement, la haine qu'il paraissait avoir jurée à 
Caussidière, détermina ce dernier à le prévenir et à 
hâter l'exécution des plans qu'il avait conçus. 

II me fit donc appeler. 

€ Garçon, me dit-il, je compte sur toi pour uu 
coup hardi. L'Hôtel-dc -Ville m'embête, Lcdru-Rol- 
lin et Flocon n'élèvent pas assez la voix ; ils mettent 
ce pauvre Albert de côté ; mais heureusement je 
suis là, et la révolution n'aura atteint son but que 
lorsque j'aurai renversé cette fraction modérée, qui 
devient plus réactionnaire que jamais. Tu vas te, 
rendre à THôtel-de-Ville. Examine-bien les cor- 
ridors, les pièces qui avoisinont la salle du Conseil ; 
choisis la place de tes hommes. Le commandant 
Rey, que j'ai prévenu, vous introduira. Ce soir je 
ferai envahir la place par la Garde urbaine, les 
Montagnards et les clubs qui me sont dévoués. 
Garde bien toutes les issues, il faut que personne ne 
sorte. 

f Tout ce peuple rassemblé demandera la révo- 
cation de Marrasl, Lamartine, Arago, Garnier-Pagès 
et Pagnerre. Je me rendrai auprès d'eux pour leur 
exprimer sa volonté; tu seras là pour les arrêter en 
plein conseil ; s'ils tentent d'échapper... f... tu me 
comprends!! Voilà qui est décidé, je compte sur toi.» 

*Je fis remarquer à Caussidière que l'état de fai- 
blesse et de souffrance dans lequel je me trouvais, 
ne me permettait pas de remplir une pareille mis- 
sion avec toute l'énergie nécessaire, et je refusai. 
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— J'en trouverai dix autres, me dit-ii, qui s'em- 
presseront de m'obéir; mais, en attendant, tu déran- 
ges tous mes projets pour ce soir : je l'avais cru 
un homme décidé. 

— Mon refus ne peut en rien déranger tes plans : 
n*es-tu pas entouré d'amis dévoués qui te serviront - 
aussi bien que j'aurais pu le faire ? Mais, suis mon 
conseil, renonce à ton projet; il le perdra, I^martine 
et Ârago ont une popularité que tu n'as pas encore 
pu obtenir, malgré tous tes efforts. Puis, Marrast a 
une police, et tu n'en as pas. Tu ne pourras pas 
agir si secrètement qu'il n'en transpire quelque 
chose. » 

Mon conseil déplut à Caussidière ; il me congédia 
brusquement, et dès ce moment ma perte fut jurée. 

Depuis longtemps, je le Voyais avec peine diriger 
les complots les plus insensés contre l'Hôtel de-Yille. 
Une fois entre autres, il parlait de faire sauter la 
salle du conseil avec un baril de poudre. iSa jalousie 
et plus encore son ambition insatiable le polis- 
saient fatalement vers l'abîme, et rien ne pouvait 
l'arrêter. Vingt fois déjà j'eus l'idée de le quitter ; 
mais ma vieille amitié me retenait toujours auprès 
de lui. 

Etant allé voir un ami à l'Hôtel-de- Ville, je ren-' 
conirai en sortant des Montagnards qui le redirent 
sans doute à Pornin, et celui-ci à Caussidière, qui 
en tira des conséquences fâcheuses, car le lende- 
main je reçus une lettre anonyme ainsi conçue : 
t Vous êtes découvert, n'allez plus à la Picftclurc; 
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f le Pr^et, justement irrité eontre vous, votis pu- 
f nirait comme vous le mériless. > 

le montrai cette lettre à Mo'risset, qui me dît : 

c Je sais ce que c*est; il y a un raipport de ftiit 
contre toi, et tu ne fois phis partie de la Garde i*é- 
publicaine. 

-^J'aurai une explication, i luidis-je. 

Et sur-le champ je montai dans les chambrées» 
et je racontai aux hommes de ma compagnie ce qne 
m'avait dit Morisset. Ils allèrent de suite trûuvm* 
Caussidière et lui déclarèrent qu'ils étaient déter- 
minés à partir, si je quittais la Garde républicaîBe. 

€ Je ne sais rien de tout cela, leur répondit-îl. 
Dites au capitaine Chenu de venir me Voir à cinq 
heures. » 

Je me rendis à son invitation, accompagné de 
Morisset. Je vis à Taccueil froid et glacial qu*on me 
fit' que Caussidière avait prévenu son état-major. 
On s'attendait évidemment à une scène dans le 
genre de celle de Delahode. Caussidière me fit en« 
trcr dans sa chambre à coucher. Je vis snr un men- 
ble un carafon d'eau de-vie à moitié vide, et je me 
pris à sourire en songeant à M. Jean. 

Je lui demandai alors des explications nettes et 
fhinches : 

f As-tu à te plaindre de moi, lui dis -je? je n'ai 
refusé qu'une seule fois d'obéir à tes ordres, et je 
crois l'avoir fait dans ton intérêt. Je te quitte à 
partir d'aujourd'hui ; mais avant, je veux connaître 
le rapport qui t'a été fait contre moi par Élouin et 
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Allard. Tu ne peux baser une aoeusation fiérieufte 
sur cette pièce dictée par un ignoble désir de ven- 
geance. Âs-tu d^s correspondances, des preuves 
quelconques pour m'aocuser de trahison? Il en (kut 
pour me mettre ainsi au ban du parti. 

— Non, me répondit Caussidière, je n*en ai au- 
cune, mais par prudence je dois te faire quitter la 
Préfecture. Tu en sais trop : tu vas à THôtel-de- 
Ville; peut-être y vois-tu Marrasl? 

— Je ne Tai jamais vu, et je ne suis allé à la 
Ville qu'hier pour la seconde fois depuis Février, i 

Caussidière prit alors un ton hypocrite et me 
plaignit d*ôire ainsi en butte à la calomnie, c Quel- 
ques Montagnards te détestent; pour éviter des 
msons, une lutte peut-être, il vaut mieux te reti- 
rer. Si tu le veuj, je vais te confier une mission. 

f Les patriotes belges qui vont combattre pour 
rindépendattce de leur pays, se réunissent à Séclin. 
Je viens d'y envoyer Fontclie et plusieurs autres ; i!s 
sont déjà partis, va te joindre à eux. Quand tu re- 
viendras j*aurai tout arrangé. Cela te va-l-il? 

— Oui, répondis je, puisque je vis que c'était un 
parti plis de m'éloigner. 

— Voici alors ce que tu aura^ à faire ; lu remet- 
tras au chef des charretiers qui conduisent des voi- 
lures chargées d'armes et de munitions une lettre 
que je vais te donneri Cet homme est un des nôtres, 
tu le trouveras à Séclin. Il s'agit de s'entendre avec 
lui sur le lieu convenable pour le pillage des armes. 
Le conducteur des voitures fera un simulacre de 
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résistance, et, quoi qu'il arrive, nous ne serons pas 
compromis. 

— Allons, je pars; donne-moi ma lettre. 

Il me la fil aussitôt, puis une autre pour le direc- 
teur du chemin de fer du Nord, ainsi conçue : 

f Le citoyen directeur du chemin de fer du Nord 
€ est prié de donner une place dans ses voitures au 
c citoyen Chenu, envoyé en Belgique en mission. 

€ Signé Caussioièhe. » 

Et le cachet de la préfecture de police. 

Je quittai alors la préfecture sans prendre beau- 
coup de souci de ceux qui y restaient. 

Chemin faisant, je dis à Morisset ce que je pen- 
sais de cette expédition : c Nous allons tomber dans 
quelque guôpier; mais j*en reviendrai, j'ai confiance 
en mon étoile. > 

Je dînai pour la dernière fois à la caserne ; je dis 
adieu à mes camarades de la compagnie du 24 Fé- 
vrier ; je passai aussi chez moi, où j'embrassai mes 
enfants et ma femme, à laquelle je ne dis rien de ce 
qui venait de se passer dans la crainte de lui causer 
de l'inquiétude; je pris le chemin de fer le soir 
même, et j'arrivai à Séclin dans la nuit. 



IIP PARTIE. 



lies Corps-Franes* 



CHAPITRE XIX. 

Risq[iioiui-Toat.— Retour h Paris. — Arrestatloiii 
— ^Encore Pornint — Entrevue avee JJlard* 
Départ pour la Pologne* 



Le premier iodividu que je rencontrai le lende- 
main fut un personnage que je soupçonnais depuis 
longtemps attaché à la police. De plus, je savais que 
cet homme avait Joué un rôle odieux dans la révolu- 
tion de Belgique, en 1830. Il avait un grade supérieur 
parmi les Volontaires. Je me promis bien, en le 
voyant, de ne pas me compromeltre dans cette af- 
faire. Seulement, je m'informai du charretier pour 
lequel j'avais une lettre, et je le trouvai à Tauberge 
qu'on m'indiqua. 

Lorsqu'il eut pris connaissance de cette lettre : a Je 
pars, me dit-il, et je vous attendrai jusqu'à deux 
heures du matin sur la route de Menin, près des 
quatre chemins. Vous reconnaîtrez facilement mes 
voitures, elles sont toutes trois pareilles. » Quelques 
instants après il partit. 

Pendant la nùU on battit le rappel: nous nous 
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mîmes en marche. Vers trois heures du matin, nous 
trouvâmes les voitures et je pus voir que je n'étais 
pas le seul initié au secret de ce qu'elles contenaient. 
En effet, lorsque nous les rencontrâmes, une dizaine 
d'individus étaient déjà armés et se chargeaient de 
cartouches. Chacun en fit autant. Ce pillage de voi- 
tures sur le milieu d'une route et dans l'obscurité 
offrait un spectacle assez lugubre. 

Les chemins étaient affreux, et Ton n'entendait 
que des jurements : un grand nombre se plaignaient 
de n'avoir pas mangé la veille. Enfin le jour arriva, 
et je vis que la colonne était composée de deux 
fractions ; les Parisiens formaient l'arrière-garde. 
Les Belges, tous habillés d'une blouse grise et d'un 
chapeau de même couleur, déployèrent leur dra- 
peau et nous le nôtre. Nous arrivâmes sur une hau- 
teur près Mouscron, d'où nous pûmes distinguer les 
troupes belges qui nous attendaient. 

Â notre approche elles se massèrent, et les chas- 
seurs se déployèrent en tirailleurs. Aux premiers 
coups de feu des troupes, les .Belges qui formaient 
l'avant-garde ripostèrent; mais une panique étrange 
s'empara d'eux et ils se mirent à fuir dans toutes 
les directions. Les Parisiens se voyant abandonnés 
aussi lâchement se crurent trahis et firent feu en 
même temps sur les fuyards et sur les troupes. 

Le combat s'engagea alors assez vivement. Les 
Belges, ayant ouvert leurs rangs, démasquèrent deux 
pièces de canon chargée^ à mitraille. Leur décha^e 
tua quelques hommes. Un élève de l'Ecole polyteon^ 
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nique, Fosse, et un i»archand de vin de la rue de 
Ménilmontant , qui avait un grade supérieur , com- 
battirent vaillamment. Ils furent mécne sur le point 
de s'emparer des deux pièces de canon , dont Tuae 
avait crevé. Quant au misérable ^gent dont j'ai 
parié, il avait pris la fuilc et je ne le revis plus. 11 
nous avait conduits à la boucherie ; son rôle était 
fini. Le combat commencé vers six heures et demie 
du matin dura jusqu'à neuf. Il y eut peu de morts de 
part et d'autre. Les Belges poursuivirent les vain- 
cus jusque sur le territoire fran^is et y firent 
même quelques prisonniers. 

Us étaient tout fiers de leur facile victoire et nous 
criaient : » Comment trouvez-vous çà, les Parisiens? 
on vous disait si braves ! 

€ — Nous reviendrons, disaient ceux-ci, et vous 
nous le paierez cher ! > 

Quant à moi, j'étais resté tranquille spectateur de 
la lutte. 

En rentrant à Lille, on nous désarma tous et on 
nous fit monter immédiatement en chemin de fer. 
Nous arrivâmes à Paris sur les quatre heures du 
matin. Brisé de fatigue, je me rendis chez moi pour 
me reposer. Le lendemain, de grand matin, un 
agent de police, nommé Palestrineau, vint me prier 
de me rendre av,ec lui à la Préfecture, le préfet dé- 
sirant me parler. Je le suivis sans défiance aucune; 
mais arrivé dans la cour, il me présenta un mandat 
d'arrêt signé Gaussidière , et me déclara que j'étais 
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soa prisonaier, Je lui demandai la cause de mon 
arrestation. 

f 11 y a, me répondit- il, un article du Gode qui 
me dispense de vous répoudre : le juge d^nstruction 
vous dira cela. > 

Toute résistance était inutife, aussi je me lais^ 
sai conduire au dépôt sans murmurer. On me mit 
dans une cellule particulière, où je resuiiiin iiis^ 
tant comme anéanti, tant était grand mon étonne- 
meut. 

Je me remis bientôt et j'écrivis à Caussidière une 
lettre qui resta sans réponse. 

Le lendemain, un nommé Fiolet, arrêté pour l'in- 
cendie du chemin de fer de Rouen, fut placé dans 
ma cellule. Il me dit avoir entendu raconter par les 
gardiens que j'avais été arrêté pour avoir trahi les 
républicains et pour un détournement d'une cen- 
taine de francs dans ma compagnie. 

J'écrivis donc à Caussidière une seconde lettre, 
dans laquelle je repoussais énergiquement ces im- 
putations, dont lui-même connaissait parfaitement 
la fausseté ; ajoutant que c'était une mauvaise chi- 
cane de sa part. . 

De même que la première, cette lettre resta san» 
réponse. Le directeur, auquel je demandais si mes 
lettres parvenaient au préfet, m'assura qu'elles lui 

m 

étaient exactement remises. 

c Eh bien ! lui dis-je, voulez-vous lui en remettre 
une dernière? je suis certain. qu'après l'avoir lue» il 
s*empresBera de me faire mettre en liberté* * 
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Je lui écrifis donc pour la troisième fois : 

c Escroc, si d'ici à ciqq heures du soir je ne iftuid 
c pes libre, tu pourras lire demain dans les journaux 
> une lettre qui cet maintenant en lieu sûr, et qui 
c fait connaître quelques unes de tes escroqueries 
c passées, et les complots que tu trames aujourd'hui, 
c Je yeux sortir avant ce soir. > 

le donnai cette lettre au directeur, qui revint au 
bout de vingt minutes en me disant : c Votre lettre 
a produit de reffet ; vous allez sortir. » Il m'a dit en 
me congédiant : c Qu'il se tranquillise, je vais le ikire 
metu*e en liberté. > 

Une heure après, Morisset vint m'annonoer que je 
pouvais partir. 

— IH)urquoi m'a t-on fait arrêter, lui demandai- 

jei 

«- Je n'en sais rien, me répondit-il. 

— Je sais bien, moi, pourquoi Gaussidière agit 
âiiisii c'est que je n'ai pas voulu me rendre l'eité- 
cuteur de ses hautes œuvres , et qu'aujourd'hui il 
craint que je ne révèle les propositions qu'il m'a 
liiites. 

Lorsque je passais devant le poste occupé par les 
hommes de ma compagnie, qui était de garde ce 
jOuNlà à hi Préfecture, ils vinrent avec empresse* 
ment au-devant de moi. 

^ Gomment, capitaine, me dirent-ils, on vous a 
arrêté pour l'argent que Tabary a volé ? mais nous 
nous sommes cotisés et nous avons remboursé les 
cent vingt-cinq flranes. Quant ànbary* nous lltvonB 
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Montagnards. 

Une fois sorti de prison je rentrai chez moi poar 
consoler ma femme, et vers le soir je vins me pro- 
mener sur le quai de la Préfecture pour voir quel-- 
qu'un de ma compagnie à qui j'avais donné reodez- 
vous. Gomme 41 ne venait pas à l'heure indiquée 
j'allais me retirer, lorsqu'un Montagnard aviné vint 
à passer et me reconnut* 

— Gomment se fait-il que tu sois sorti? me dit-il; 
Gaussidière nous avait promis de te garder jusqu'aux 
élections. 

Nous causâmes quelques instants; puis, fatigué de 
sa conversation, je le quittai pour retourner chez 
moi. Je ne songeais guère alors à la scène qui avait 
lieu à la Préfecture pendant ce temps -là, dont 
j'étais l'innocente cause , et que jj'ai apprise le len- 
demain. 

Mon ivrogne eu rentrant raconta au poste des 
Montagnards qu'il m'avait vu rôder aux abords de 
la Préfecture. Le propos alla de bouche en bouche 
et arriva jusqu'à Pornin, considérablement grossi et 
embelli. On m'avait vu embusqué et armé jusqu'aux 
dents, épiant le passage du préfet pour l'assassiner ; 
ce qui du reste était facile à deviner à la fureur de 
mes regards. Pornin. qui était couché, suivant son 
habitude, sans être positivement à jeun, bondit sur 
sa coucha; il s'habille en toute h&teet donne l'alar- 
me. En un instant toute la Montagne est sur pied, 
mais personne ne sait encore de quoi il s'agit. Por* 



— 169 — 

iiin alors leur explique ma préseiiec, les projets 
hoiiiicidcft qu'il me suppose, et, tout éperdu du péril 
imaginaire dont il croit son ami menacé, ordonne 
une battue générale aux environs de la Préfecture 
el recommande à ses hommes de m'amener mort ou 
vif. Quant à lui, il va prévenir Gaussidière et s'en- 
tendre avec lui des mesures à prendre. 

Je ne sais pas si ceiui-^ crut réellement au dan- 
ger que lui annonçait Pornin; mais il fit mander sur- 
iB-champ Âllard et Ëlouin, qui furent d'avis qu'il 
n'y avfit pas un instant h perdre, qu'il fallait me 
faire arrêter de nouveau, t C'est une mauvaise ca- 
naille, ajouta Âllard, voulant faire sa cour au préfet, 
il a donré bien du (Il à retordre à mes agents, i 

On résolut de choisir pour m'arréter quatre gail- 
lards d'aplomb, expression consacrée en pareil cas; 
puis on lança un mandat d'arrêt contre moi. f S'il 
fait résistance, dit Gaussidière, j'irai le chercher à la 
tête des Montagnards. » 

De grand matin, j'entendis frapper à ma porte. Un 
pressentiment me dit que c'était la police. Je saisis 
mes pistolets et j'ouvris. Les quatre agents allaient 
se jeter sur moi ; mais, à la vue des pistolets dirigés 
sur eux, ils se précipitèrent dans Tescalier et couru- 
rent rendre compte à Âllard de la réception que je 
leur avais faite. 

Je fus tranquille topte la journée, déterminé que 
j'étais à me faire tuer plutôt que de céder. Le soir^ 
j'entendis encore frapper à la porte. 

40 
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c J6 suis seul, me dit Patotrineau, ne endf oez 
rien; ouvrez-moi. > 

Dès qu'il fut entré — M. Allard vous demande, me 
dit*ii, et vous ne serez pas arrêté si vous voulez con- 
sentir à quitter la France. Le préfet est comme vous 
très exaspéré. M. Allard veut arranger tout cela 
pour éviter un malheur. Il se prépare une expédi- 
tion pour la Pologne; si vous voulez en faire par- 
tie, on vous donnera tout ce qui vous sera néceaBgire. 

— Je ne puis consentir à faire partie d'une nou* 
velle expédition; quand bien même j'aecepterais œ 
que vous me proposez, il me serait impossible de 
faire seulement une étape. Voyez Tenflure de mon 
pied, elle me permet à peine de me tenir deboat 
Mon cdlé est encore tout sanglant. 

Palestrineau parut touché du triste état dans le- 
quel je me trouvais. 

— En effet» me dit-il, vons devez terriblement 
'souffrir; M. Caussidière ignore sans doute cela. 

— 11 le sait parfaitement» voilà ce qui m'exaspère. 
Encore si je souffrais seul ; mais il n'ignore pas 
qu'il torture en même temps ma femme et mes en- 
fants. Il va plonger tonte une famille dans le déses- 
Çoir. 

— Venez voir M. Allard, il vous attend sar le 
Pont-Saint-Michel; peut-être écoutera-t-il vos rai- 
sons. 

Je me décidai à partir avec lui. Arrivé au Pont- 
Saint-Michel» je trouvai M. Allard. C'était la pre- 
mière fois que je voyais ce personuagei dont j'cnis 
Èi souvent entendu parlet*. 
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— Pourquoi, lui dis-je en l'abordant, le préfet 
veut-il m'expatrier? 

— J'igaore, répondit-ii, le motif d'une résolution 
aussi extrême. 

* 

— Il n'y a pas de loi qui autorise un magistrat à 
exiler sans jugement un citoyen, quelle que soit la 
nature du délit ou du crime qu'il a pu commettre; 
c'est de l'arbitaire. 

— En révolution, mon cher, rien n'est illégal. 
Je comprends Gaussidière : vous le gênez, il se dé- 
barrasse de vous; c'est tout naturel. Allons, il faut 
vous résoudre à faire ce voyage ; vous enr revien- 
drez. Vous êtes Jeune, déterminé; vous verrez du 
pays et ferez peut être fortune par là. Palestrineau 
vient de me dire votre état de souffhtnce. Je vous 
paierai la diligence Jusqu'à Strasbourg, et je vous 
donnerai en outre une somme d'argent pour vos 
besoins. Est-ce que votre femme ausài ne sera pas 
plus tranquille que de vous voir constamtnent en 
butte aux persécutions ! 

' Je me décidai. Le lendemain, Palestrineau vint 
me chercber pour me faire enrôler dans la Mgion 
polonaise, dont le recrutement se fisiisait rue de 
VÂrbalètè ; il m'acheta en même temps l'uniforme 
de cette légion et le fourniment complet. Puis il 
paya la diligence, et je partis muni d'un passeport 
pour le grand-dnché de Posen. 

c Je reviendrai bientôt, dis-je à Palestrineau en le 
quittant, le règne de ces gens^là ne peut durer, ils 
osent trop vite du pouvoir, i 
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CHAPITRE XX. 



Combat» dans la Forét«]Voire« — La SiiU»e« 
Retoor it. Strasbonryt 



J*étai% convenu avec ma femme que je la tiendrais 
au courant des lieux où je me trouverais, afin qu'elle 
pût m'averlir de la chute probable de mon ennemi. 
J'aurais pu descendre dès Yincennes et me cacher 
dans Paris, mais je préférai continuer mon voyage. 
J'en avais assez de Tatmosphère de Paris ; j'étais aise 
d'en finir avec les conspirations. Enfin je respirais 
un air pur ; j'allais voir des pays qui m'étaient ia* 
connus. Je reprenais un peu de gâîté à mesure que 
je m'éloignais de cette ville où j'avais tant souffert 
depuis quelque temps ! 

Parrivai sans accident à Strasbourg, où je devais 
séjourner quelques jours, car j'avais dépassé de 
beaucoup la colonne plonaise dont je faisais partie. 
Elle marchait à petites journées, retardée chaque 
jour par les fêtes que lui préparaient les populations 
qu'elle traversait. 

La vie monotone que je menais à Strasbourg nie 
pesait déijà, lorsque j'appris qu'une légion de volon^ 
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taires allemands allait partir la nuit suivante pour 
envahir le duché de Bade. Mon esprit aventureux 
ne me permit pas de réfléchir que j'étais à peine 
guéri pour supporter les fatigues d'une expédition 
dont j'ignorais jusqu'au but On m'enrôla sans diffi- 
culté. On me donna un assez mauvais fusil, et nous 
partîmes par le chemin de fer de Mulhouse, Nous 
quittâmes les wagons avant d'arriver à celte ville, et 
nous passâmes le Rhin, à la faveur de la nuit, dans 
de petites barques. Deux d'entre elles, trop char- 
gées, chavirèrent, et onze hommes manquèrent à 
l'appel lorsque nous nous complàuics sur l'autre 
bord. Ce fut notre premier désastre. 

Ainsi qu'à Risquons-Tout, les troupes nous at- 
tendaient, car à peine avions-nous marché pendant 
deux heures, que notre avant-garde fut attaquée 
par un fort détachement de Hessois. Elle se replia 
précipitamment sur la colonne. Nous nous prépa- 
râmes au combat, et alors je reconnus que nos 
chefs avaient bien choisi le terrain, qui, boisé et 
montagneux, était favorable pour coipbatire en par- 
tisans. La fusillade s'engagea et dura jusqu'à six 
heures du soir. Nous battîmes en retraite en bon 
ordrcv Pendant la nuit nous fîmes halte. Nos chefs 
tinrent conseil, résolurent d'éviter le combat et.de 
rejoindre Hecker, qui se trouvait aux environs de 
la Forét-Noire, maître d'une petite ville frontière 
où lui arrivaient chaque jour des renforts des pays 
environnants. 

Le lendemain, au point du jour, nous nous aper- 

10* 
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çûmes que les troupes auxquelles nous avions èù sr^ 
faire la veille nous avaient devâncéâ, et nous atleû- 
daient sur la lisière du bois. Suivant noire plan d'é- 
viter tout engagement, nous voulûmes les tourna 
pour entrer dans la forêt ; mais elles nous devinèrent 
et nous attaquèrent avec impétuosité; nous éprou- 
vâmes des pertes sensibles. Plus de cent cinquante 
des nôtres restèrent sur le terrain, et nous fûmes 
/orcés d'abandonner nos blessés, qui furent fusillée 
impitoyablement. Un jeune honmie ayant été tué à 
côté de moi, je jelai le mauvais fusil qu'on m'aVail 
donné, pour prendre sa carabine. La nuit vint ùl mît 
fin au carnage. 

Nous finîmes par gagner la foi-êl. et niarchâWics 
pendant deux jours de suite par des sentiers pl*esque 
impraticables. Un bûcheron nous servait de gtiide. 
Les vivres commençaient à manquer, mais n(>ub 
avions toujours des mmiilions de guerre en abon- 
dance, malgré l'énorme consommation que nous en 
avions faite. Le troisième jour de cette marche pé- 
nible, nous arrivâmes à l'entrée de la nuit dans on 
petit hameau où nous devions rester quelques heli- 
rès. Je montai dans un grenier pour m'y reposer, 
et je m'y endormis d'un si profond sommeil, qcré je 
n'entendis pas la fusillade qui s'était engagée t^- 
vivement entre les nôtres et les soldats hessDis. fiù^ 
fin, je me réveillai, je voulus me lever et marcher ; 
mais je ressentis nue douleur si atroce à la jatftbe, 
qu'il me fut impossible de rester plus toMj^ëmpâ 
debout. Je fis tous mes efforts, et je me Ifathài jus- 
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qu'à une lucarne. De le je vis deux mafifwns tfui brilh 
lifeRt et éclairaient celte scène de désolation. 

Mous avions été surpris» et plus de cinquante des 
nôtres étaient étendus sur la route ; quelques-uns 
respiraient encore et se détmuaient dans les der- 
nières convulûons de l'agonie. Je rnel>iottis alors de 
mon mieux sous la fougère et dans la paille. Bien 
m'en prit, car on vint fouiller dans le grenier, mais 
sans pouvoir me trouver. 

N'entendant plus aucun bruit, j*ea augurai que les 
HesBois s'étaient mis à la poursuite de ce qui restait 
de mes compagnons. 

Je demeurai caché pendant tout le jour, et ne 
sortis qu'à la nuit» En passant auprès- de la vieille 
église du village, je vis une fosse énorme que l'on 
avait creusée pour y déposer nos morts, qui étaient 
près de là sous un tas de paille, et commençaient 
déjà à exbaler une odeur fétide. 

•Je me traînai péniblement environ pendant deux 
heures, mais il fallut m'arrêter» 11 était grand Jour 
lorscpKg je me remis en marclie. Pendant cette jour- 
née-là, je ne rencontrai qu'une femme qui portait 
«n enûmt dans ses bras. Je lui deoiawiai par signes 
M elle n'avait pas vu mes amis, que j'avais hâte de 
rejoindre ; Je n^en pus rien tirer, elle s'enftiit tout 
élDrayfte. Epuisé de fatigue et de douleur, Je me jetai 
à terre et me pris à maudire vnm existence; Je fe- 
grettais de n'avoir pas été tué dans le village si fiital 
Mit taHèrt». Etlfit^, après bieifi des efforts, J^Miiv^i à 
un petit fttîjiâead dont l'eaù était gHitée. 
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yen bus avidemeiU, j'y baignai mou pied; j'a- 
perçus avec terreur que les vers et la gangrène 
avaient envahi la plaie, qui se creusait sous la cbe- 
ville. Je la grallai avec mon couteau, et je laissai 
mon pied dans Teau pendant plus de deux heures. 
J*en ressentis un bien-être inexprimable, et j*étaîs 
si heureux que je fus sur le point de m*endormir ; 
mais je songeai que je n'avais pas mangé depuis 
deux jours, et je me disposais à partir, m'orientant 
de mon mieux pour gagner la Suisse, lorsqu'une 
balle vint briser une branche à côté de moi. D'au- 
tres détonations suivirent, et je compris que je ser- 
vais de point de mire à Messieurs les Hessois. 

Je reconnus qu'ils tiraient, abrités par un taUlis 
épais ; je me jetai aussi à couvert, et, les voyant 
descendre le long de la berge pour trouver un gué, 
je décharge^ mes deux pistolets; puis, saisissant 
ma carabine, je fis feu. Mais m*étant aperçu qu'ils 
allaient faire un pont à l'aide des arbres qu*ils abat- 
taient , je me retirai rapidement par un ,sentier 
qui s'enfonçaient dans la partie la plus sombre de 
la forêt. 

Bientôt, pendant la nuit, je crus voir le feu d'un 
bivouac. Etaient-ce des amis ou des ennemis? Je 
m'approchai avec précaution et je reconnus que c'é- 
tait un feu de charboimier. A ma vue, cet homnoie 
se sauva. Je découvris un sac renfermant des vivres, 
et je mis en devoir de le visiter. 

Je mangeais tranquillement le dîner de ce brave 
homme, lorsqu'il revint avec deux jeunes gens ar- 
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mes de haches. Voyant que je ne manifestais aucune 
émotion à leur approche, le charbonnier m'adressa 
la parole en allemand. Je ne compris qu*une chose 
à son discours, c'est que nous étions des Français 
et que nous venions apporter le trouble parmi eux. 
Afln de calmer son irritation, je lui montrai une 
pièce de cinq francs pour son souper que j'avais dé- 
voré, et je lui demandai par signes si mes camarades 
étaient passés par là, et s'ils étaient bien loin. 11 me 
fit comprendre qu'ils étaient passés déjà depuis deux 
jours. 

L'offre d'une première pièce de cinq francs ayant 
produit son effet, je lui en proposai une seconde 
pour me mettre sur la route suivie par la colonne. 
Il me comprit, car, se mettant aussitôt en marche, 
il m'invita à le suivre. 

Il me conduisit par une multitude de sentiers 
enchevêtrés lesufis dans les autres; puis, arrivé à 
un chemin un peu plus large, il m'indiqua que 
c'était la route prise par mes amis. Je lui donnai la 
récompense promise et le quittai. 

Je reconnus, au jour, que j'étais dans le vrai che- 
min. Eu effet, je trouvais des fragments de jour- 
naux français à moitié brûlés et qui avaient sans 
doute servi à allumer des pipes ; ce fut pour moi 
une piste précieuse. Le second jour, je fis une ren* 
contre qui m'affecta vivement : je m'étais enfonce 
dans un fourré pour m'y reposer un instant, j'y 
trouvai un cadavre vêtu d'une blouse grise^qui me 
le fit reconnaître pour uu des nôtres. Jl avait im 
Côté de la figure et une main entièremcnl fon^ 
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gées par quelque bête fauve. Ce triste kpectàde 
m'ôta toute envie de dormir, et je continuai tili 
route. Quelques heures après, je parvins à UU 
bourg à rentrée duquel je trouvai deux de nds 
sentinelles. Nous n'éiions qu'à deux journées de la 
Suisse. 

J'avais le plus grand besoin de repos, mais Je tie 
voulais plus me séparer de la colonne, et Tordre de 
se mettre en marche ayant été donné, je partis 
avec les autres. Nous fûmes rejoints par quelques 
hommes de Hecker, qui nous annoncèrent que ee 
chef venait d'être complètement défait. 

Après deux jours de marche par des chemins af- 
freux, nous arrivâmes sur les bords du Rbln, que 
nous fûmes obligés de côtoyer en remontant pour 
le passer à un bac près de Reinfeld. C'était là que 
nous attendaient les troupes hessoises. Elles nous 
attaquèrent vigoureusement avec deux, pièces de 
canon et de la cavalerie. 

Le combat se prolongea depuis sept heures du 
matin jusqu'au soir. Le canon faiisait de teMbles 
ravages dans nos rangs, et ce ne fut qu'à la faveur 
de la nuit et beaucoup plus loin que nous pûmes 
traverser le fleuve dans des barques envoyées par 
les habitants de Reinfeld. Sur plus de cinq cents 
hommes dont se composait la colonne, cinquante- 
quatre seulement échappèrent au massacre et pu* 
rent gagner la Suisse. Mais nous eûmes du moins 
l'honneur de sauver notre drapeau, qui flotta Sur la 
grange où l'on nous donna provisoirement l'hospi- 
talité, 
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Le lendemaia un médecin vint nous visiter et 
pansa les blessés, qui étaient nombreux. Les plus 
malades furent transportés cbez les babitants, qui 
leur prodiguèrent les soins les plus empre^sés. J'eus 
le bonbeur d'élre logé cbez de braves gens, qui me 
traitèrent comme leur propre enfant. Le médecin 
cautérisa ma plaie, et deux jours après je me semis 
assez fort pour accompagner mon bote jusqu'à 
l'église : c'était le dimancbe des Rameaux, et je vis 
avec surprise cbaque Habitant portant à la. main 
une petite brancbe de sapin en guise de buis,comme 
c'est rbabitude à Paris. 

Mon bote me conduisit ensuite au tir fédéral, où 
je pus admirer l'adresse des carabiniers suisses. 

Le lendemain, en prenant congé de mon bote, je 
le priai d'accepter ma carabine, qu'il avait essayée 
la veille et qu'il avait trouvée très belle. Elle venait 
en effet des cbasseurs de Vinceunes. 

De Rbinfeld à Bâle, où je devais prendre le cbe^ 
min de fer de Strasbourg, je contemplai à mon aise 
cette magnifique cbafne des Alpes, dont les sommets 
argentés éblouissent la vue: les riants paysages qui 
se déroulaient alors devant mes yeux ne me faisaient 
point regretter cette sombre Forêt-Noire où j'avais 
passé de si tristes journées. 

De retour à Strasbourg, j'y trouvai une autre co- 
loiine de volontaires allemands et la première co- 
lonne polonaise. On leur avait fait une brillante ré- 
ception, digne du patriotisme des babitants de cette 
antique capitale de TAlsace. 

Le Jour même de mon arrivée, Je me préaantai au 
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colonel Bogenski, chef de la première légion, et me 
fis inscrire parmi les volontaires qui allaient com- 
battrepourrindépendancedela Pologne, puisque ma 
présence en France portait ombrage au puissant Préfet 
de police, et pouvait troubler la UrariqaWiU de r Etat, 

En retournant à mon hôtel je rencontrai iierveed. 
commandant de la colonne allemande, et qiie^j'avais 
connu à Paris, où Caussidière m'avait chargé de lui 
recruter des volontaires. Il médit qu'il passait le Rhin 
danslanuit,et me demanda sije voulais être des leurs. 

« J'arrive d'Allemagne, lui dis je, je sors d'en 
prendre; » et je le quittai pour ne pas céder à ses 
sollicitations. J'aimais mieux les Polonais: avec eux 
au moins je marchais vers l'incertain, tandis qu'avec 
les Allemands je savais ce qui m'attendait par une 
expérience trop récente encore. 

Ils passèrent le Rhin, et le lendemain on entendait 
la canonnade dans la direction de Kehl, et du haut 
de la flèche de Strasbourg on voyait la fumée d'an 
village qui brûlait. Sur sept cents volontaires qui 
partirent cette fois encore de Strasbourg, unoi^ving- 
taine à peu près y revinrent. 

Tel fut le résultat de ces folles expé :itions, daiis 
lesquelles périrent une foule de braves gens qui 
n'eurent d'autres torts que celtri de s'attacher à des 
aventuriers jaloux les uns des autres, et qui eux- 
mêmes suivaient, sans s'en*douler, Timpulsion fu- 
neste de quelques ambitieux que le flot révolution- 
naire avait portés un instant au pouvoir, et qui 
savaient ne devoir s'y maintenir qu'au prix du bou* 
leversetnent de toute l'Europe, 



CHAPITRE XXI. 

JLtm PolonaU. — Le Roi de Pmeee. — 1|^ borde 
dn Rbln. — Bfagdebonrf •— Eleleben. — Retour. 



Cependant depuis plusieurs jours déjà la colonne 
polonaise élait à Strasbourg, d'autres colonnes arri- 
vaient ou étaient attendues de jour en jour, Tordre 
du départ n'arrivait pas. Ceci a besoin de quelques 
explications. 

Après février, certains membres du Gouvernement 
provisoire songèrent à faire de la propagande armée ; 
mais, n'ayant pas la majorité dans le conseil, ils ré- 
solurent d'agir d'une manière inostensible; aidés 
par leurs agents secrets, ils organisèrent les bandes 
de volontaires dont nous avons vu le sort en Belgique 
et en Allemagne. 

Quant aux Polonais, le cas était tout autre; les 
sympathies qu'ils inspiraient, leur nationalité recon* 
nue chaque année par la Chambre des Députés, sem- 
blaient leur donner le droit de fonder les plus légi- 
times espérances sur l'avènement de la République, 
avènement auquel ils avaient concouru en combat- 
if 
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tant vaillamment en Février. Mais Téloignement de 
la Pologne, les embarras inséparables d'un nouveau 
gouvernement rendaient ces espérances difficiles à 
réaliser, du moins de longtemps: il fallait tout at- 
tendre des circonstances, et saisir l'occasion favorable 
. lorsqu'elle se présenterait. 

Cette occasion parut se présenter bientôt : la révo* 
lutiondemars,qui chassaitle roi dePrusse de Berlin, 
fut en partie l'œuvre des Polonais. Tout le monde 
se souvient de Mierowslawski porté en triomphe et 
forçant, Frédéric-Guillaume à se découvrir devant les 
cadavres des bommes du peuple tués pendant l'in- 
surrection, La confiance des Polonais devint donc 
légitime, surtout lorsque le roi de Prusse, effrayé de 
leur influence à Berlin autant que de la révolution 
française, feignit pour gagner du temps, d'abandon- 
ner ses droits sur le duché de Posen et de le déclarer 
indépendant, s'en référant, du reste, à la décision de 
l'Assemblée allemande qui allait se réunir à Franc- 
fort. 

L'empereur d'Autriche, chassé de Vienne à son 
tour, promit la liberté à la Gallicie. Alors les Polo- 
nais répandus dans l'Allemagne se rendirent de 
toutes parts dans le duché de Posen. Mierowslawski, 
à leur tête, somma le roi de Prusse de tenir sa pro- 
messe. Les ordres partirent bien de Berlin pour que 
la citadelle de Posen lui fût remise; mais le gouver- 
neur, qui avait des ordres secrets, refusa d'obéir, 
Mierowslawski courut aux armes. 

L'enthousiasme n*avait pas été moins grand en 
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Fnme qu'en Allemagne; de tous côtés les Polonais 
accouraient à Paris et formaient de nombreuses co< 
lonnes, qui devaient être commandées par les vieux 
chefis qui en 1830 avaient fait trembler le czar. Les 
plus impatients partirent par petits détachements, et 
arrivèrent à Cracovie, où ils furent fort mal ac- 
cueillis par les Autrichiens. Il y eut une espèce d'in- 
surrection, et une trentaine d'entre eux périrent 
dans le combat. Une partie se jeta dans les Caf^pa- ' 
tbes, et l'autre revint à Paris pour y raconter la 
perfidie du gouvernement autrichien. Leurs récits 
commentés dans les clubs servirent de prétexte à 
ceux qui organisèrent l'affaire du 15 mai. 

Ces premiers détachements avaient obtenu leur 
passage par le chemin de fer du NorcT; mais le Roi 
des Belges, ne se souciant que fort peu de voir tous 
ces révolutionnaires traverser ses États, et craignant 
la contagion de l'enthousiasme, refusa le passage par 
ses chemins de fer. Il ne restait donc plus qu'une 
route ouverte pour gagner l'Allemagne, celle de 
Strasbourg. Mais c'était un temps précieux que Ton 
perdait, puis des difficultés s'élevaient déjà dans le 
duché de Posen; le roi de Prusse reprenait pcu-à- 
peu la direction des affaires. Les chefs les plus sages 
comprirent que c'était partie perdue, et qu'il fallait 
attendre encore. 

• 

Mais on ne remue pas en vain les masses : on avait 
dit à la foule des exilés : c Vous allez revoir votre 
patrfe, > aucune considération ne pouvait les retenir. 
Il y eut donc scission violente entre les modérés et les 
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exaltés ; ceux-ci résolurent de partir quand même, 
et se choisirent de nouveaux chofs. 

On partit donc de Paris avec grand cortège : on 
avait adopté un uniforme pour se faire remarquer 
et exciter l'intérêt sur le passage de la colonne, 
composée partie de Polonais, partie de Français. Ou 
traversa la France aux applaudissements des popu- 
lations, toujours sympathiques à la cause polonaise; 
on recueillit de nombreuses souscriptions dont cer- 
tains chefs s'attribuèrent la plus grande part/ Mais 
il avait fallu s'arrêter à Strasbourg; les gouverne- 
ments allemands s'opposaient au passage de troupes' 
aussi nombreuses dans un moment où leur propre 
pays était travaillé profondément par l'esprit révolu- 
tionnaire. 

Lorsque j'arrivai, l'un des chefs, Madjinski, était 
à Francfort pour solliciter de l'Assemblée alle- 
mande le passage à travers les États de la Confé- 
dération. Il obtint, et difficilement encore, que 
nous passerions par .fractions de soixante hommes 
au plus. On lui avait reproché d'a'voir enrôlé des 
Français. Madjinski nia le fait, et pour donner le 
change, on ajouta à nos ndms la finale ski : ainsi je 
fus Chenowski, né à Varsovie. Le préfet de Stras- 
bourg ignorait sans doute cette petite supercherie, 
car il signa notre feuille de route. 

Quoi qu'il en soit, la réponse donnée à Madjinski 
ne nous satisfit pas : on délibéra, et le résultat de 
la délibération fut que le lendemain on passerait le 
pont de Kehly tambours en tête, sans se soucier 
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davautage des deux pièces de canon chargées à mi- 
traille qui défendaient le passage, ni des deux lé- 
giments qui tenaient garnison dans cette ville à cause 
des fréquentes incursions des réfugiés allemands. 

Cette belle résolution excita notre enthousiasme 
au plus haut point : nous nous displitions Thonneur 
de passer les premiers et d'entraîner par notre 
mort assurée, mais glorieuse selon nous, une guerre 
européenne. C'était même là notre but, car nous 
étions persuadés que, par suite de ce massacre, la 
garnison de Strasbourg et la population entière de 
cette ville étaient déterminées à nous venger en 
franchissant le Rhin. 

Je n'ai jamais pu savoir ce qui s'était passé entre 
les chefs de la colonne et ce qui put changer leur 
résolution : j'ai cru que ce n'était peut-être qu'une 
épreuve pour s'assurer de notre courage. Le lende- 
main, en effet, cinquante-cinq hommes furent dési- 
gnés et partirent. Je me trouvai de ce premier dé- 
part. 

Nous saluâmes en passant le monument que l'ar- 
mée du Rhin fit élever à Desaix entre le grand et le 
petit Rhin; puis, au milieu du pont^ nous tour- 
nâmes une dernière fois nos regards vers la France, 
et, tous ensemble, nous poussâmes le cri de : Vive la 
République! Quant à moi, je songeais avec tristesse 
à ceux que j'aimais, et je cherchais à oublier ceux 
qui me forçaient ainsi à quitter ma patrie. Un 
instant après nous prenions le chemin de fer, et je 
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fus bientôt distrait de mes sombres jéveries par la 
beauté des sites qui se déroulaient à nos yeux- 

Entraînés à toute vapeur, nous voyons d'un côté 
fuir la haute flèche de Strasbourg, de l'autre se dé* 
velopf)fr le majestueux panorama des Âlpes-Rhé- 
nanes, dont les cimes lointaines se perdaient dans 
Fhorizon. Nous passâmes devant Rastadt, lieu qui 
plus tard devait être fupeste à quelques Polonais de 
notre compagnie, qui y furent fusillés dans la der- 
nière insurrection du duché de Bade. Mous vîmes 
aussi Carlsruhe et son parc magnifique, et bientôt 
nous arrivâmes à Manheim, une des plus jolies 
ville de TAUemagne. 

On nous avait préparé une réception qui devait 
être brillante; mais l'autorité qui craignait quelques 
désordres, nous fit monter dans des voilures au sor- 
tir des wagons, et traverser rapidement la ville. 
On criait vive la Pologne ! sur notre passage, et les 
dames agitaient leurs mouchoirs pour nous témoi- 
gner leur sympathie. 

Nous prîmes ensuite le bateau à vapeur, où un 
dîner très-confortable nous fut servi de la part du 
grand-duc. Nous arrivâmes à Mayence vers cinq 
heures du soir; c'était le jour de Pâques, et toute la 
population, prévenue de notre arrivée, nous atten- 
dait sur le quai. Chacun de nous fut enlevé par les 
habitants, qui se disputaient littéralement noire 
possession. L'hospitalité me fut offerte par M. Seh- 
main, restauraletir, rue des Tombeaux-Saints; je 
fus reçu par ce brave homme c on n e i n tiril : ii; 
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il s'empressa de me faire visiter la ville, où je re- 
marquai surtout la cathédrale avec ses curiosités 
antiques, la statue de Gutlemberg, que trois villes 
Mayence, Strasbourg et Harlem, se disputent Thon- 
. neur d'avoir vu naître. Mes hôtes, dans chacune de 
ces trois villes, m'affirmèrent que le célèlye inven- 
teur de l'imprimerie était leur compatriote. 

Après le souper, son fils me fit assister à plusieurs 
clubs ert plein vent. L'un entre autres, composé de 
gardes nationaux armés, et qui se tenait sous un 
réverbère, piqua vivement ma curiosité. On y dis- 
cutait dé la prochaine réunion de la rive gauche du 
Rhin à la France, c Que la France, s'écriait un 
fouguetix orateur, nous envoie deux régiments, et 
nous chasserons ces mannequins-là! > Il désignait 
d'un geste de mépris une patrouille d'Autrichiens 
qui passait c Nous irons, ajoutait-il, porter au 
Champ-de-Mars le drapeau du département du 
Mont-Tonnerre. > Notre présence, cOiTime on le voit, 
avait échauffé les têtes. 

Ce fut bien alors l'occasion pour la France de 
reprendre ses anciennes limites; les populations 
restées françaises, malgré leur longue adjonction à 
l'Allemagne, nous appelaient de tous leurs vœux et 
se seraient levées comme un seul homme à l'appro- 
che de nos armées. Le roi de Prusse aurait volon- 
tiers échangé son titre de roi contre celui d'empe- 
reur d'Allemagne, et la République française, en 
appuyant sa prétention contre l'Autriche et la 
Russie, eût obtenu facilement, en échange de son 
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appui, la rive gauche du Rhin, sa frontière lurtu- |\ 
relie. 

Mais une colerie choisit pour ambassadeur en 
Prusse un homme qui n'était rien moins que di- 
plomate et qui, au lieu d'encourager les patriotiques 
inspirations de Frédéric-Guillaume, préféra s*alliet 
aux clubistcs et aux démagogues de Berlin. Le roi, 
voyant qu'il n'y avait pas à compter sur l'appui 
d'un gouvernement qui se faisait représenter d*une 
manière aussi inhabile, se jeta malgré lui et malgré 
la volonté hautement manifestée de son peuple» 
dans les bras de la Russie. 

La fittction turbulente du Gouvernement provi- 
soire ne rêva que Talliance de Républiques micros- 
copiques et imaginaires, et ne voulut pas compren- 
dre que le seul et véritable allié de la France était 
l'empire d'Allemagne. C'était une digue puissante 
opposée aux envahissements de la Russie et un 
acheminement vers la reconstitution de toutes les 
nationalités européennes. 

Cette réflexion est le résultat de mes conversa*^ 
tiens avec certains hauts piçrsonnages que j'eus 
occasion de voir pendant mon séjour en Allemagne^ 
Tous les habitants de Mayence étaient venus au- 
devant de nous à notre arrivée; le lendemain matin 
à cinq heures, ils nous reconduisirent au bateau à 
vapeur qui nous attendait. La nuit s'était passée en 
fêtes. 

La plus belle partie du voyage sur le Rbiu est 
sans contredit celle qui se trouve comprise entre 
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H^Iayence et Cologne. Le fleuve coule entre deux 
monlagnes, dont les pics quelquefois inaccessibles 
sont couronnés de vieux châteaux en ruines, der- 
niers vestiges de la puissance féodale. Toute la par- 
tie qui fait face au midi est couverte de vignes d'une 
grande richesse. C'est là que se trouve le fameux 
vignoble de Johannisberg, appartenant au prince de 
Metternich. Les mariniers nous firent la galanterie 
accoutumée eu passant auprès d'un écho produit par 
deux gorges de montagnes et qui se répète quatre 
ou cinq fois; ils tirèrent deux coups d'une petite 
pièce de canon destinée à cet usage. 

Nous ne fîmes qu'apercevoir Coblenlz et la for- 
teresse d'Ërhinbrestein, ainsi que les autres villes 
qui bordent le Rhin. des deux côtés, et nous arri- 
vâmes à Cologne. 

La première chose que je cherchai en entrant 
dans cette ville fut la maison de Jean-Marie Farina; 
mais quel ne fut pas mon étonnement en trouvant 
que cette ville n'est peuplée que des descendants du 
célèbre inventeur de l'eau de Cologne et que tous 
ont écrit sur leur enseigne Jean-Marie Farina, seul 
possesseur de la véritable Eau de Cologne. Ne confon- 
dez pas mon établissement avec ceilui des charlatans 
qui m'environnent. Puis, sur les volets, des réclames 
à rendre jaloux le père Âimès, du Bazar Provençal. 

Cologne est une belle et grande ville; sa cathé- 
drale mérite la réputation dont elle jouit. 

En quittant Cologne, nous traversâmes le Rhin 
sur un pont de bateaux. Le fleuve coule en cet evr 
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droft dans s» pi os graFiide Urgeor. Mou^prliiicé le 
ohemfn de fer, qui Mm eondimit, eB psfNMtfit par 
Dusseldoff, jusqu'à Minden, ville forte de la Wesl- 
ph?iie« Là noua fûmes arrêtés par ordre ;âu gouvei^ 
nement prussien. Ce brusque. chaugement dans sa 
conduite à notre égard avait pour cause la guerre 
acharnée que Mierowslawski faisait à la Prusse dans 
le duché de Posen. Nous restâmes ainsi pendant 
huit jours logés dans une baraque du chemin do fer 
et nourris par les habitants, que nous payions de 
leur bospitalité par des concerts, fort suivis des da« 
mes de la ville. 

Enfin, fatigués de ce séjour qui menaçait de se 
prolonger indéfiniment, nous décampons un beau 
matin sans tambour ni trompette, et nous repre* 
nons notre marche à pied en traversant une partie 
du Hanovre et les petits duchés. 

€*est pendant cette marche que nous eûmes oc- 
casion de visiter plusieurs champs de bataille illus- 
trés par nos pères; la vue de noms français gravés 
sur des tombeaux nous rappela la patrie absente, et 
nous saluâmes ces héroïques débris de l'hymne qui 
conduisit jadis nos armées à la victoire; dans un ^ 
pieux recueillement, nous entonnâmes la Marseillaise* 

Nous marchâmes ainsi pendant quatre jours jus-^ 
qu'à Hildesheim, où on nous accorda de nouveau le 
chemin de fer, qui nous conduisit à Magdebourg en 
passant pnr Brunswick. On nous fit traverser silen^ 
cieusement la ville, et on nous logea dans les fossés 
de la citadelle, puis de là on nous dirigea par com- 
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pn^rties Èùt différentes villes de la Suxe prussienne. 

Ma eompagnie fut envoyée à quatorze lieues de 
Halle, dans une ville de mineurs appelée Eislebeit. 
Nous eûmes bientôt fait connaissance avec les bons 
habitants de cette ville, qui devinrent nos ami*. 
C'est là qu'est né Luther, et Ton conserve précieuse- 
ment sa maison telle qu'il Thabita ; on en a fait un 
petit musée. 

Je visitai les mines d'argent, qui sont très pro- 
fondes, peu productives , et occupent cependant 
quatorze mille mineurs : c'est la seule richesse du 
pays. 

Le 18 mai, j'appris les événements qui venaient 
de se passer à Paris et la déconfiture de Gaussi- 
dière. Je m'empressai de demander mon passeport 
: pour ia France, où je pouvais rentrer désormais. 
J'entraînai avec moi dix-neuf de mes camarades; 
sur notre roule se trouvait le lac de Mansfield, qu'il 
nous fallut traverser sur une étroite chaussée qui 
Iç sépare, en deux parties. Une violente tempête 
avait soulevé ses ondes, et comme la nuit était 
noire, nous ne nous aperçûmes du danger que lors- 
que nous fûmes arrivés au milieu de la chaussée. 
Une vague énorme qui la balayait faillit nous en- 
gloutir, et ce ne fut qu'après de grands efforts que 
nous parvînmes à nous réunir à l'autre bout de la 
route. 

Je revins en France en traversant la Belgique ; 
arrivé à Lille, on me donna un passeport dans le- 
quel, malgré mes énergiques réclamations, j'étais 
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qualifié de réfugié polonais, et on m'assicn^a la ville 
de Meaux pour résidence. Je pris donc la route de 
celte ville à marches forcées, et malgré la défense 
expresse du préfet de Lille, je me rendis directe- 
ment à Paris. 



CHAPITRE XXII. 



Le elnb des IHontaciiards de Belleville. 
llMorreelloii de Jain i848.~LaC)oBnniaelfMi 

d'enqaéle* 



Aussitôt que j*y fus arrivé, je résolus de chercher 
Caussidlère et d'avoir une explication avec lui. Je 
lui écrivis une lettre que je lui fis remettre par un 
ami commun. Je lui indiquais un rendez-vous au 
club des Montagnards de Belleville. 

Je l'attendis en vain. 

Si je ne vis pas Gaussidière, j*eus au moins le 
plaisir d'entendre Gabet. Mais je ne reconnus pas 
mon Cabet de 1832, on me Tavait changé. Ce n'était 
plus cet orateur fougueux d'autrefois, jaloux de se 
faire une popularité par la violence de ses attaques 
contre le Pouvoir. On voyait qu'il était devenu chef 
dé secte, patriarche de Tégise Icarienne. Sa parole 
était onctueuse , ses yeux se levaient dévotement 
vers' le ciel, ses gestes étaient lents; toute sa per- 
sonne enfin respirait une douceur évangélique. Je 
fus vraiment édifié. Cependant il parlait d'éloigner 
la garde mobile de Paris, et j'en augurai qu'il n'était 
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pas aussi changé que je l'avais cru d'abord ; seule- 
ment le tigre faisait patte de velours. 

J'avais repris mon travail lorsqu'éclata la fatale 
insurrection de Jalfi. Je saisis mon fusil pour me 
joindre à la garde nationale; mais malheureusement 
le pont du canal était tourné, et je fus obligé de 
reveitir sur mes pas. 

« Parmi les insurgés 4^f eommençaient les barri- 
cades, il se trouvait quelques hommes qui avaient 
servi dans la compagnie du 24 Février. Ils me re- 
connurent et me forcèrent de rester avec eux^ ajou- 
tant que j'étais toujours leur chef. Sur ces entre- 
faites une femme se préser^ta, nous suppliant de lui 
ouvrir le pont, afin qu'elle pût De rendre auprè» dé 
sa filler dangereusement malade. J'usai de nnrott in* 
floênee pour lui faire aeeôrder ce qu'elle me deman- 
dait, et plus tard elle me remercia en déel^^ract au 
juge d'instruction que j'étais le chef des Insurgéâfâe 
ce quartier. 

Une heufe après nous fûmes attaquée par àeè dra- 
gons, qui tirèrent sur un de nos parlementaires él 
nouâ chargèrent vigoureusement le sabre à la main. 
Aecueillls par une vive fusillade qui renversa Vnn 
dés leurs, ils se virent forcés de battre en retraite 
vers la rue de Ménilmoniant; mais, repoussés aus^t 
de ce côté, ils revinrent à nous et furent désarmés, 

Je me retirai ensuite chez moi pour ne pas me 
mêler à cette lutte fratricide. Cependant je fus arrêté 
^ùn m<ris après et accusé du meurtre de deux dra- 
gons. On me condttisît à la préfecture, et je subis un 
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intenopiUnté dans l^qtfel m cberchi à me fnïttâitê 
ce qoe je savais sur le eompie de Gatissiâièfe èl d« 
seâiamis. 

A la forme des demandes qu'on m'adressa, Je fis 
d'joù partait le coup. Êlouin et AUardi qui avaient 
poussé Caussidière contre moi, voulaient alors se 
servir de mon juste ressentiment pour le perdre à 
son tour. Mais je restai muet, dMàé que j'étais i 
me venger de lui en le sauvant par mon silence dea 
machinations ourdies par ces deux honoraUes ci- 
ta]|rens, jadis ses plus fervents adulateurs. D'ailleurs 
je savais trop ce que je leur devais pour leur procu«> 
rer cette satisfaction. 

En revenant de mon interrogatoire, je rencontrai 
Graridmesuil, qui sans doute raconta aux autres pri> 
sonniers mes démêlés avec Caussidière et leur pré- 
tendue cause. . 

Un détenu me prévint en secret que j'étais en 
suspicion et qu*on se préparait à me faire uA mau- 
vais parti. En effet, je pus entendre les injures et 
même les menaces que l'on proférait contre moi. 
J'eus le courage d'y demeurer insensible ; mais Va- 
tripont vint directement à moi et m'Insulta devant 
tons. 

Je cherchai d'abord à lui prouver l'absurdité de 
son accusation, mais il s'obstina à ne pas compren- 
dre. Son insolence me monta la tète, et il allait payer 
cher la sottise de s'être fiait l'interprète de mes 
lâches ennemis, lorsque le dh*ecteur, instruit de ce 
qui se passait, me fit appeler; il me dédara qu'il ne 
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pouYait me laisser plus longtemps dans la cour après 
ce qui venait de se passer, et me fit mettre tout sim- 
plement au cachot, en attendant, disait-il, qu*ii fût 
pris une décision sur mon compte. 

Le juge d'instruction profita habilement de cette 
circonstance pour me faire subir un second inter- 
rogatoire. Furieux de voir les calomnies de Gaussi- 
dière me poursuivre jusque dans la prison, tous les 
maux qu'il m'avait fait souffrir me revenant à la 
mémoire, je ne balançai plus, c Ils n'en auront pas le 
démenti c, m'écriai-je, et rompant avec le parti, je 
déclarai ce qu'on a pu lire dans le rapport de la com- 
mission d'enquête. 

Écrasé par cette pièce, Gaussidière fit préparer 
par une main habile l'exposé qu'il lut à l'Assemblée 
nationale, et dans lequel il accumula sur moi les 
plus révoltantes diffamations. Mais les Représentants 
du peuple soupçonnaient à l'avance tout ce que 
j'avtiis révélé, et l'autorisation de poursuivre fut ac- 
cordée. 

Je fus appelé plus tard à figurer comme témoin 
au procès de Bourges, et on s'attendait à un scan- 
dale; mais grand fut le désappointement, car je ne 
pus dire qu'une chose ; c*esl que je n'étais pas en 
France lors des évéuements du 15 mai. On put voir 
alors que je ne parlais que de ce que j'avais vu, que 
j'étais libre et qu'aucune velouté iie dictait mes 
dépositions Mon cœur se serra en voyant Albert que 
j'avais tant aimé, et je fis de bieu tristes réflexions 
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sur les hasards des révolutions el le sort des con- 
spirateurs. 

J'ai terminé ma tâche, et je renouvelle ici le ser- 
ment que je me suis fait de vivre tranquillement du 
fruit de mon travail, loin des luttes politiques qui 
ont si fort agité les plus belles années de mon exis* 
tcnce. Si mon exemple peut servir de leçon à quel- 
ques imprudents qui pourraient être tentés de s'at-* 
tacher à la forluue des conspirateurs, je serai heu- 
reux d'avoir publié ces Mémoires. 
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RÉPONSE 



AD CtT0nK 



CAUSSIDIÈRE 




Citoyen, 

Je n'ai point l'intention, en écri?ant ces Mémoires, 
de me réhabiliter aux yeux des Républicains rouges. 
Ce n'est pas pour quelques hommes tarés, faisant 
métier de conspirateurs, l'écume de la société, que 
je me serais donné la peine de faire cet olivrage. 
Que m'importent leurs invectives ! je les méprise 
souverainement, et ne tiens guère à les amener à ré- 
sipiscence à mon égard. Au contraire, leur haine et 
leurs sottes menaces ne font qu'entretenir en moi 
l'idée de les voir un jour de près; c'est même la 
seule satisfaction que je me promette, si, comme ils 
l'annoncent hautement, ils osent encore une fois je- 
ter le gant à la société. D'ici là je m'abstiendrai de 
prendre part à aucun événement politique. 

C'est aux véritables républicains, aux honnêtes 
gens de~^ ce parti que je m'adresse, afin qu'ils pui»^ 
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sent juger avec quelle déloyauté j'ai été attaqué par 
vous, citoyen Caussidière. 

Tai le droit d'élever la voix, car c'est les mains 
pleines de preuves que je viens protester contre vos 
odieuses imputations. Cette. brusque et énergique 
détermination de ma part vous surprend, n'est-ce 
pas? J'avais enduré si patiemment jusqu'à ce jour 
toutes les infamies qu'il vous avait plu de déverser 
sur ma vie! Je vous avais lai^é distiller à loisir vo- 
tre venin et répandre sur moi votre bave. Vos core- 
ligionnaires avaient reproduit à Tenvi vos accusa- 
tions, et, pauvre paria, je courbais silencieusement 
la tête sons la réprobation universelle. Et pourtant» 
d'un soufile j'aurais pu renverser tout votre échafau- 
dage de calomnies. Mais il me fallait pour cela faire 
ressortir les turpitudes et les fautes d'un parti auquel 
j'ai appartenu si longtemps, attaquer des personnes 
qui n'ont eu que le tort de s'inspirer de vos mau- 
vais principes, et dont personnellement je n'avais 
pas à me plaindre. 

J'bésitais donc : je fis abnégation de moi- 
même jusqu'à vouloir m'expatricr, volontairement 
cette fois, pour ne pas céder à la tentation et user 
de représailles. Mais les bommes de votre nuance 
n'ont pas voulu comprendre ma réserve, et se sont 
acharnés au contraire à me perdre dans Topiniou 
publique. Pousser plus loin la patience eût été fai- 
blesse : je me suis donc décide, pour ma justifica- 
tion, à écrire aussi mes Mémoires, en évitant toute- 
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fois de les embellir de mensonges comme vous l'avez 
fait. 

Mais avant de les publier, j*ai cru devoir tenter 
une dernière épreuve : j'ai vu M. MicheULévy, votre 

■ 

éditeur, je lui ai démontré pièces en main toute la 
perfidie de vos allégations. Il me promit de vous 
écrire à Londres, le jour môme, pour vous demander 
une lettre de rétractation que j*aurais fait insérer 
dans différents journaux. Je me contentais de cette 
simple réparation. J'attendis en vain votre réponse, 
et lorsqu'un mois après je retournai cbez M. Lévy, 
il me déclara que je n'avais rien à attendre de 
vous. 

Je me suis alors mis à l'œuvre, et seul, malgré 
mon exlrôme ignorance, sur laquelle vous aviez si 
bien compté, j'ai entrepris courageusement cette 
tâcbe difficile, pensant que la vérité n'avait pas be- 
soin d'ornements. 

Je sais fort bien que mon style n*est pas aussi 
brillant que celui de l'ex-secrélaire de M. Guizot, 
qui prépara votre défense devant l'Assemblée na- 
tionale ; je n'ai pas non plus l'habileté et la routine du 
citoyen Thoré, qui a mis à votre disposition son ta- 
lent de journaliste pour rédiger vos Mémoires. 

J'aurais pu, il est vrai, pour suppléer à mon 
inexpérience en l'art d'écrire, trouver parmi vos 
amis, à la Réforme même, un écrivain démocrate 
bien affamé, qui, pour quelques dîners et quelques 
pièces de cent sous, aurait volontiers consenti à en- 
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richip mon liere des traitg les plus mordante de sa 

plume vénale. 

Je dois vous' avouer cependant que des Monta- 
gnards, vos fidèles amis d'autrefois, se sont em- 
pressés de me donner certains renseignements qui 
ro'élaient nécessaires, car eux aussi ont bien quel- 
ques griefs contre vous ; ils vous reprochent même 
d'assez gros péchés. Ils blâment hautement vos pe- 
culades en mai et en juin 1848. Vous aviez, disent- 
ils, organisé l'affaire du 15 mai, et après avoir mis 
en avant Barbes, Albert et Sobrier, vous les avez 
lâchement abandonnés au moment d'agir. 

On était disposé à vous pardonner e;i présence 
de vos magnifiques promesses pour l'avenir : en 
effet, sous votre inspiration» les clubs, les sociétés 
populaires, travaillés par votre état^msgor et les 
Montagnards, préparent les sanglantes journées de 
Juin. Le combat commence ; on vous proclame le 
chef de l'insurrection. Mais vous vous tenez pru- 
demment à récart, craignant de vous compro- 
mettre. Vous attendez que les insurgés soient 
vainqueurs et vous portent en triomphe à la prési- 
dence. Vous vous ménagez un alibi en cas de dé- 
faite, et répondez à ceiix qui vous reprochent que 
votre nom a servi et encouragé la révolte : c Cela 
ne me regarde pas; je ne suis pas responsable de 
tous les désordres dont peut se rendre coupable la 
mauvaise queue de mon parti. Il y a longtemps que 
j'ai rompu avec elle, car elle est trop turbulente. > 

Ainsi, ajoutent les Montagnards, non contât de 
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nous avoir abandonnés, il nous injurie et nous dé- 
nonce* Ils avaient oybiié, lés imbéciles, que vous 
n'étiez plus le petit commis en rubanerie , et qae 
Tex-courtier de journal avait à conserver ses appoîn* 
tements de représentant. 

Un autre reproche que vous font vos amis, 
Raspail en tête, c'est d'avoir déchiré quelques feuil- 
lets du livre ronge où votre nom était inscrit avec 
des détails assez curieux. Ils prétendent qu'on y 
trouvait relatées toutes vos bassesses pour obtenir 
l'autorisation de résider à Paris après votre con- 
damnation, et on y voyait aus^si figurer les sommes 
que vous touchiez de la police à titre de secours 
mensuel. 

Vous avez encore profité de votre passage à la 
Préfecture de .Police pour dérober, comme un vo- 
leur, votre dossier, qui se trouvait aux archives. 
Vous avez craint sans doute qu'il ne prit fantaisie à 
un de vos successeurs de connaître votre vie si acci- 
dentée. Il y avait surtout une certaine note qui au- 
rait pu donner une haute idée de votre moralité ; 
elle était relative à la dot de votre femme, que vous 
avez dissipée en igng^les orgies. 

Ces mêmes personnes se demandent encore 
quelles peuvent être vos ressources pour soutenir le 
train que vous (nenez à Londres. Vous aviez, il est 
vrai, fait courir le bruit qu'un banquier vous faisait 
uiie pension alimentaire en reconnaissance de quel- 
ques serviceslrendus. M. de Rothschild, sans doute? 
Eaeffet, il doit vous être bien reconnaissant. Voyant 
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qu'on ne croyait pas à cette fable, vous-^méme 
Pavez démentie, et vous êtes rejetésur les bénéfices 
que vous proèurait la vente de vos Mémoires. Cha- 
cun sait pariiaitement que vous avez pressuré votre 
éditeur par tous les moyens imaginables: pots de 
vin, épingles avance de fonds, tout a été employé 
par vous. Mais cela n'a pu vous mener bien loin, 
car M. Lévy s*est vite fatigué de vos demandes in- 
cessantes. 

Avouez donc franchement que vous avez ûiit 
de petites économies sur les fonds secrets. Dans votre 
ouvrage vous parlez souvent de votre police secrète 
et des sommes énormes qu'elle vous coûtait, tandis 
qu'il est reconnu aujourd'hui que vous n'avez jamais 
employé qu'une douzaine d'agents. Si vous n'avez 
pas rempli vos poches, vous avez dû Mve leur for- 
tune. 

Quant à moi, si je vous ai traité d'escroc, c'est 
que je connaissais parfaitement vos escroqueries ; 
je ne citerai que Charles Gréuache, parmi vos nom- 
breuses dupes. Banquiers, commerçants, ouvriers 
mêmes, toutes les classes de la société possèdent de 
vos excellentes valeurs, et les plus intraitables ont 
osé mettre arrêt sur vos appointements lorsque vous 
étiez préfet de police : les protêts sont là , témoins 
irrécusables. 

Si je vous ai traité de faussaire, c'est que je savais 
que vous aviez fait des faux. Vous parlerais-je de 
Mignotti, qui se vantait devant les Montagnards de 
vous mener par le bout du nez, parce qu'il en sayait 
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long sur votre compte? Il était fier d'avoir été votre 
conipHce dans la perpétration de quelques uns de 
vos méfaits. Il sut du reste fort bien exploiter la 
connaissance qu'il avait de tos secrets. Vous étiez 
pour lui une mine inépuisable. Qui ne se souvient 
de ravoir vu entrer dans votre salon, crotté jusqu'à 
réchine, et vous dire d'un ton insolent, la casquette 
sur la tête, quelles que fussent les personnes qui se 
trouvaient avec vous : 

— Gaussidière, donne moi donc cent sous.' 

Dévorant votre honte, vous vous exécutiez en 
riant. — C'est un bon patriote, disiez-vous. 

Et Dupouy, le tailleur de Rouen ? Celui-là vous a 
menacé de vous envoyer aux galères si* vous ne dé- 
chiriez à l'instant le mandat d'arrêt lancé contre lui. 
Malgré votre toute - puissance vous avez baissé la 
t^te sous sa menace, et devant plusieurs personnes 
qui assistaient à cette scène, vous avez déchiré le 
mandat. Bachelet, avoué à Rouen, a, pendant quinze 
jours, promené votre faux billet dans toute la ville, 
fl ce n'est qu'à la prière des patriotes qu'il n'a pas 
donné suite à celte affaire. Pilhes, à Montluçon, vous 
a traité de faussaire en plein café, car il avait vu 
votre faux. Ce n'est pas moi qui ai inventé tout cela : 
il est de notoriété publique qu'avant Février, vous 
ne viviez que de moyens honteux. Vous avez tou- 
jours eu la réputation d'un Macaire. 

J'arrive maintenant aux accusations que vous avez 
dirigées contre moi. On verra si elles vous ont été 
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inspirées par l'amour de la vérité, ou si ce n'est pas 
plutôt par un ?if désir de vengeance. 

i^ Vous dites que dans ma déposition devant la 
commission d'enquête, je me suis attribué un rôle 
que j'étais incapable de remplir. J'ignore si ma dé- 
position a paru prétentieuse; mais je sais qu'elle 
était conforme, à la vérité. Qu'ai- je dit? Que les 
membres du Gouvernement provisoire nommés à la 
Réforme le 24 février étaient presque tous inconnus. 
Vous qni^ par exemple^ fûtes élevé à un emploi su- 
périeur, qui vous connaissait en France? qni étiez- 
vous? un malheureux commis-voyageur, criblé de 
dettes et couvert de protêts, absolument nu comme Job 
sur son fumier. Je cite textuellement un passage de 
vos Mémoires. 

2o Je me suis glissé comme un intrus parmîies 
Montagnards. 

Mais j'ai éombatlu pendant seize ans pour votre 
cause; j'ai subi trois condamnations politiques. Le 
jour même de mon installation à la Préfecture, vous 
me nommez capitaine et vous apposez le cachet de 
la Préfecture au bas de ma nomination. Vous m'ini- 
liez aux plus terribles secrets ; je signe le procès- 
verbal lors du jugement de Delahode ; et vous ne me 
connaissiez pas ! Je ne dis ceci que pour prouver 
que vous mentez souvent, car je ne me glorifie pas 
d'avoir été votre ami. 

30 Quant à une prétendue soustraction de 300 fr. 
faite au préjudice de ma compagnie, et à la plainte 
que vous dites avoir été portée contre moi, vous en 
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connaissez si bien la fausseté vous-même, que vous 
ajoutez : le vol n'ayant pas été suffisamment prouvé, il 
n'y eut pas Heu à poursuivre. M'était-ce pas là procla- 
mer mon innocence ? Dans la crainte qu'il ne vous 
reste des doutes sur ma probité, je vais vous rappeler 
quelques détails sur cette affaire, que vous paraissez 
avoir oubliée. 

J'avais donné, contre un reçu que j'ai encore, une 
somme de 125 fr. à mon sergent-major pour payer 
des fournisseurs de la compagnie, et non pas 300 fr. 
comme vous Je dites. Si vous avez porté 300 fr. sur 
votre budget de dépenses, c*est 175 fr. que vous avez 
détournés à votre profit. 

Dès que je découvris que les fournisseurs n'avaient 
pas été payés, j*en demandai la raison à Tabary, 
mon sergent-major, qui finit, après bien des détours, 
. par m'avouer qu'il avait perdu cette somme ou qu'on 
la lui avait volée. Cette réponse ne m'ayant pas paru 
satisfaisante, je le fis mettre provisoirement au ca-* 
cbot, et les officiers de la caserne, réunis en conseil, 
décidèrent que Tabary a^fant volé la compagnie, 
devait être livré à la justice; En apprenant cette déci- 
sion, vous me priâtes de ne pas donner suite à cette 
affaire, et le files mettre en liberté. Toucbante sym- 
pathie! 

4» J'aurais fait, selon vous, partie de la police se- 
crète de Louis-Philippe, et pour preuve vous donnez 
votre parole : aux yeux de bien des gens elle n'a 
pas plus de valeur que votre signature. Avez-vous 
trouvé des rapports de moi comme vous en avez 
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trouvé de Delahode? Non, vous n'avez eu qu'une 
lâche dénonciation d'agents de police, et parmi eux 
il s'en trouve un, vous le dites vous-même, auquel 
j'aurais cassé un bras un jour qu'il voulait m'arré- 
ter; quant aux autres, ils m'avaient Êilt condamner 
déjà à trois mois de prison, à la suite d'une rixe 
dans laquelle je les avais fort maltraités. Vous avez 
si bien senti qu'on ne pouvait ajouter foi à de pareils 
témoignages, que vous déclarez que j*ai tout avoué 
lorsque vous m'avez menacé de me livrer aux Mon- 
tagnards. 

C'eût été là, il faut en convenir, une singulière 
manière pour un magistrat de connaître la vérité. 
Autant eût valu me menacer de la torture, car me 
livrer aux Montagnards, dont la férocité est prover- 
biale, était un sûr moyen de me faire avouer, mal- 
gré mon innocence. 

Mais heureusement pour vous et pour moi que 
cette pensée ne vous est venue que fort longtemps 
après. La vérité est que, bien loin d'avoir trouvé 
dans les archives de la police le moindre rapport de 
moi, vous n'avez au contraire trouvé que des déuon- 
ciations dans lesquelles on me signalait comme dan- 
gereux conspirateur. 

Vous prétendez qu'à la suite de cet aveu je vous 
demandai à passer en Belgique.en vous promettant 
de redevenir honnête homme. Où avais-je, s'il vous 
plaît, perdu le droit à ce titre? C'est sans doute en 
refusant de jeter par les fenêtres les membres, du 
Gouvernement provisoire qui contrecarraient vos 
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projets. Je m'honore au contraire de ce refus, qui 
m'attira votre haine. 

Vous plaisantez fort agréablement sur ce que vous 
appelez mon départ volontaii*e pour l'Allemagne, et 
que moi j'appelle un acte du plus violent arbitraire. 
Vous espériez que je succomberais dans une de ces 
périlleuses expéditions. Mais la Providence a permis 
que je revinsse, non pas pour vous dénoncer de rechef 
comme vous le dites, mais pour vous livrer an mé- 
pris et à l'exécration des honnêtes gens de tous les 
partis. 

50 J'arrive à la plus grave de vos inculpations, et 
j'espère bien en l'anéantissant prouver aux plus 
aveugles que vous êtes un vil calomniateur. Vous 
me traitez de forçat gracié de huit années de galères 
pour désertion après vol. Pour vous convaincre que 
vous n'êtes qu'un misérable, voici les preuves que je 
tiens à votre disposition : 

D'abord mon congé et un certificat de bonne con- 
duite délivré en 1844 sur l'attestation de tons les 
chefs de corps du 11* régiment d'infanterie légère, 
et sur la proposition de mon capitaine, attestant que 
j'ai toujours servi avec honneur et fidélité. 

Vous ne direz^ pas que ces pièces ont été faites 
après coup, elles sont datées de 1844. Je les ai ob- 
tenues à la suite de ma rentrée volontaire au corps, 
et grâce aux démarches faites par ma famille au- 
près du commandant de la première division mili- 
taire, qui me dispensa, comme jeune soldat, d'être 
mis en jugement pour le simple cas de désertion. 
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A VûppîA &e ces piècciB }e veux bien vous tniis* 
crire ici un certificat du chef de ïntnkn de la justice 
militaire, qoi atteste cfue c M. Chenu (laeqaes- 
Elieime-Addiphe)^ qoi a fienri dans le 11* régiment 
d'fnfenterle légère^ d'oà il a été congédié avec 
eertificat de honne conduite^ le 9 décembre 1844, 
n'd jamaift été mis en Jugement pendant le temps 
ddfâint lequel II a été sous leÉi drapeaux. Signé 
€hénieP. t 

J'ajouterai cette lettre du ministre de la guerre : 
Pour satisfaire à la demande contenue dans votre 
lettre du 3 courant, je vous adresse, Monsieur, le 
relevé de vos services dans le ll^» régiment d'in- 
fanterie légère; j'ajouterai, pour compléter les 
renseignements qui se rapportent au fait de dé- 
sertion qui y est mentionné, que le 21 novem- 
bre 1844 vous vous êtes présenté volontairement 
à l'autorité militaire, et que le général comman- 
dant la !'« division, en vertu des pouvoirs qui lui 
sont conférés par l'ordonnance du 23 janvier 1822, 
vous a dispensé d'être mis en jugement. Il résulte 
de cet état de choses, ainsi que des vérifications 
opérées sur les registres où sont inscrits les juge- 
ments militaires, qu'aucune condamnation n'a été 
prononcée contre vous, pendant tout le temps que 
vous avez passé sous les drapeaux, soit pour dé- 
sertion, soit pour tout autre délit. J'aj l'honneur 
devons saluer. Le ministre de la guerre, » 

Mmit Teus le voyez, j'aurais pu obt^ûr de la 
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justice une réparation éclatante et vous faire con- 
damner comme diffamateur. 

Si vous trouvez que je me suis écarté de la vérité 
dans cet ouvrage, vous pourrez m'en demander rai- 
son à votre retour d'exil, après lequel j'aspire de 
tous mes vœux. Quant à la racaille qui voudrait 
prendre votre défense en vous attendant, j'éviterai 
autant que possible tout coniact avec elle; mais 
cependant je saurai au besoin lui imposer silence. 
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